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S U R LES ESSAIS 
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MONTAIGNE» 



SCÆHOLÆ S AM MAR TH AN I 
Eloglorum Lib. II. 



H I C ( Michaël Montanus ) afud 
Mont^num gentile caftrüm in,.agro Petra- 
corienfi , Equité pâtre natus , avitam rei 
bellicae.gloriara initio negiexerat , partif- 
cue felici ftudiorum labore difciplinis in 
eundem Senatum fuerat afltimptus^: fed 
fratre natu majore poftaliquot annos viu 
~ Tome X. ‘ ' A 
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fun#p , Magiftratu fe fpontç abdica* 

\ic , Regiique ordinis infignibus à Prin- 

< cipe cohoneftatus aliud plané vitac genus 

înftituit. : Ita tamen ut quæ rogatur fæ- 

dera cüm Mufis iniverat , ea nec torqua- 

tus quidem defereret. Hoc enim teftantur 

elegantes illi , & ingenuâ loqucndi liber*' 

tare non minus quàm dodliina? varieta- 

te amabiles Mifcellaneorum Libri ab eo 

Gallicè confcripti , quos titulo fané fu- 

perbiore dignos , modeftiflimè Conatus 

appellavit. Quantam porro fibi pepererit 

ex illius pulcherrimi opeiis editione vel 

apud exreras nationes evüdisionis & fa- 
* 

pientia; opinionëm , tüm patuit , cùm - 
ipfa ilia Roma , qure inter omnes totius - 
Orbis terra: civitates principem fibi lo- 
cum vindicat , eunti ultro in Civium fuo- 
rum numerum allegit atque cooptavit. 
Nec potuit fibi temperare "vir cæteroqui 
ab inani gloriæ cupiditate remotifîimus , 
quominus hune honorem fibi habitum 
pofteris prardicare , ipfumque Romano- 
rirni diploma feriptis fifis interfereret. 
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fur les Ejfais de Montaigne. $ 
Vixit Boëciano fuo 'longe fenior , fupe- 
ratis admiràbili conftantia coiici doloris , 
qui fenefcentem invafic , afliduis propè' 
moleftiis. Demumque cricefîmo poft ami 
ci caCum anno , fatis etiam conceflit. 



« ' 

TH a AN I Hifloriarum Lib, CIV. ad 
an. 1591. pag. x6\. Edit. Roverian * , 
ipjo. An-fol. T. V. 

• A ' ’ . - ■ 

.... jfV Nteeum Michaël Montanus , 
Eques , haut fexagenario major viræ ul- 
timum diem chhuiit xv. Kalen. o&obris , in 
Montibus Petrocoriorum, à quibus nobi~ 
Ji familia nomen , ità dictus , olim in 
Burdigalenfi Serçatu alIêiTor dignilïimus 
cum Stephano Boëtiano , quem & vivum 
indiflblubiH amicitia profecutus eft , & 
mortuum fumma religipne coluit , vir li- 
b.ertatis ingenuae , quam Conatus ejus , 
fîc enim immortalia fui ingenii mouu- 
menta indigitayit , ad omnem pofterita- 
tem teftabuntur. Burdigalac Major , qjiar 
‘ Ai); . 
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dignitas primaria provinçiæ , proceiibus 
arque adeo praefedçs defertur , dum Ve- 
netiis eflêt, eled'us , & à Jacobo Mari- 
gnone Aquitaniæ praîfide confiliis de re- 
rum iumma per hos motus adhibitus : 
mihi dum in ea provincia , in aula , ar- 
que adeo Lutetiæ, poflea cum ipfo verfa- 

rer , fludiorum & voluntatum confenfio- 

) 

«econjun&iflimus. * 

THUANUS de vitâfuâ , lib< IIlp. ji. 

....A Nte tumultum Parifienfem & 

r v. * 

poflea Autrici & Roromagi fuerat . in au- 
la & tune Blæfis eratjyiichael Montanus , 
de quo in fupeiioribus demonflratum eft, 
qui ardum cum Tbuano exercebac ami- 
cîcinc ofHcium ; & ipfum in dies urgebat, 
ut de Veqeta Legatione, cui deftinaba- 
tur , ferio rogitaret.Nam fub id ex'ea re- 
dierat Andréas' Huraltius Mefltus Chc- 
- vernii Gentils, Ipfe Venetias-cogitabat j 
Sc toto te m pore quo Tbuanus ineaurbe 
effet, ab ejus confuetudine non receffu- 
rum.fe oflendcbat. Cùrn verc> de cauflîs 



* 

fur ies EJfais de Montaigne. 5 
horum motuum difièreret, fie aiebat , nam 
Ce aliquando, inter Navarrum Guifîum- 
que , cura fîmul in aula efîènt , medium 
interpofuerat : Guifîum amicitiam Na- 
, varri omni officio & Cedulitate ambivifîe j 
• ab eo quem amicum , quem placatum ha- 
bere expetiverat , delufum & difîîmula- 
tione exclufum j cum Ce hoftem eumque 
„ infenfîfîimum habere fentiret , ad extre- 
mum armorum remedium, ut fe decufque 
familiæ tueretur , confugere necefîe ha- 
buifle. Hæc alienati animi inter eos initia 
in hoc belli incendium poftremo exarfîfîè , 
cujus non alium exitumvideat , quam al- 
terutrius exitium ; cum & Guifîus inco- 
lumi Navarro de vira propria & fiiorum 
falute deCperet j nec Navarrus fuperftite 
Guiiîoab iis , qui iilos fequuntur, fpecic- 
fo praetexti , craterum neutrum ipforum ref- 
picere. Nam & Navarrum nifî à fuis de- 
feri metueret , ultro - ad facra majorum 
paratum redire 5 & Guifîum , fî perici:- 
lum abfît, ab Auguflana Confefîtone, eu- 
jus gufeum aliquem fub Carolo Çardinali 
- - A iij 
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patcuo quondam habuerit , non abhorle- 
re. Ica cura inter eos coramunicaret, 
ntrumque fentire animadveitifie. 




F JS O VIER , Lettre J, I/v. XVIII. à 
Monfieur Pelgé, Maiftrc des Comptes . 



V - 

V ou s defirez fçavoir de moi quel ju- 
gement je fais des Eflais de feu Seigneur 
de Montaigne ,amy commun de nous deux 
quand il vivoit. Je le vous diray en uh 
mot. Rien ne me defplaift en iceux , en- 
cores que tout ne m’y plaife. Il eftoit 
perfonnage hardy , qui fe croyoit St com- 
me tel fe laifToit aifément emporter à la 
beauté de fonefpritj tellement que parfes 
efcrits il prenoit plaifir de defplaire plai- 
famment. De là vient que vous treuverez 
«n luy plufieurs chapitres , dont le chef 
ne fe rapporte aucunement à tout le de- 
meurant du corps , forts aux pieds ; je veux _ 
dire aux dix ou douze lignes dernieres du 
chapitre , ou en'peu de paroles, vers un 



fur les EJfals de Montaigne. 7 
autre endroit 5 & neantmoins le chapitre 
fera quelquefois de douze feuillets & plus. 
Tels treuverez-vous ceux dont les titres 
font : L'Hifloirc de Spurina : des Coches ; 
de la Vanité j de laPhifonomie , delaRef- 
femblance des enfans aleurs pères , des Boi- 
teux : Si fur-tout celui des Vers de Virgi- 
le , qu’il pouvoit à meilleur compte intitu- 
ler , Cocq h Ü Afne ; pour s’eftre donné 
pleine liberté de fauter d’un propos à un 
autre , ainfi que le vent de fon efprit don- 
noit le vol a fa plume. Tout de cette mef- 
me façon s’eft il difpenfé plufieurs toisd’H** 
fer de mots inaccouflumez , aufquels, fi je 
ne m’abufe , malaifément baillera-t’il vo- 
gue : Gendarmer , pour braver $ Abrie/*> 
pour mettre à l’abry $ Silence parlier , réduit 
en enfantillage , pour ce que nous difons * au 
rang d’enfance 5 Afiure , pour à cette heure t 
& autres de mefme trempe : pour le moins 
ne voy-je point •, que jtifques à hly ils 

foient tombez,-en commun ufime : & fur 

* 0 

tout , je n’ay feeu jamais entendre ce qu’il 
vouloit dire par ce mot diverfon , fur le 
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moéelle duquel toucesfois il nous a (ervy 
d’un bien long chapitre. Mais quoy ? je 
vous refpondray à tout ce que defliis par 
luy ( car je veux eftre Ion Advocat ; & 
nVafTem'e que s’il vivoit , je ne ferois par 
luy defadvoué ). Prenez de luy Ce qui eft ' 
bon], fans vous attacher à aucune courti- 
zanie : ne jettez point l’oeil fur le titre , 
ains fur fon difcours : il vous apporte allez 
de matière pour vous contenter. C’eft en 
quoy il s’eft voulu de, propos délibéré mo- 
1 quer de'nous t & par aventuré de luy mef- 
mes par une liberté particulière qui eftoit 
née avec luy. Il n’y a chapitre plus long 
que celui qu’il intitule, X Apologie deRai~ 
mond Sebond , ny auquel il fe foit donnéN 
fi ample carrière : car il contient 80 feuil- 
lets. Sebond eftoit à nous auparavant 
incogneu ; & neanmoins, la moindre partie 
eft de cet Efpaignol , tout le demeurant 
eft de* noftre Montaigne : car mefmes , 
comme il ne s’oublie jamais , il nous a 
fait exprelfe mention de l’Ordre de S. Mi- 
chel , dont il avoir efté honoré. Il ny 



/ 
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fur Us Ejfaîs de Montaigne. 9 
avoit honyme moins chicaneur & praeïi- 
cien que luy : car auflî fa profe/Iion eftoit 
tout autre : toutes- ibis en Ton Chapitre 
des Noms s il a , -par une forme de guet 
•appens , prihs .plaifîr de faire commencer 
trois ou quatre claufes , par ce mot de > 
hem , refervé fpeciulement à la pratique. 
Et je ne treuve rien en tout cecy de mair- 

* y ‘ 

vais , finon que luy ,, qui fur la primevere 

/> 

avoit fait gloire de nous braver par ces 
contrepointes & piaffes , toutesfois en 
quelqu’endroit de fon troifiefme Livre, par 
luy compofé longtemps après les deux 
premiers , il s’en voulut aucunement ex- 
eufer ? chofe que j’impute à la foiblelîè 
de fon aage , qui emportoit lors à la ba- 
lance , la force de fon naturel. 

Tout ce que j’ay ci-deflus touché fut par 
luy fait à deïïein , ce que je diray main- 
tenant fera autre. Nous eflions luy & moy 
familiers Sc-amis , par une mutuelle ren- 
contre de-Lettres 5 fufmes enfemblement 
/ ■ 

en la ville de Blois , lors de cette fa- 
îlieufe AfTemblée dés trois Eflats,de l’ait 

.Av 
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x 5 8 S , dont la fin produifit tant de mal- 
heurs à la Fiance. Et comme nous nous 
promenions dedans la cour du Chafteau , il . 
m’advint de luy dire qu’il s’eftoit aucu- 
nement oublié de n’avoir communiqué fon 
(Euvre à quelques fiens amis avant que de 
le publier : d'autant que l’on y recon- 
noifloit en plufieurs lieux, je ne fçay quoy 
du ramage Gafcon , plus aifement que 
Follion n’avoit autrefois fai& le Padouan 
de Tite-Live j chofe dont if eull pu re- 
cevoir advis par un fien amy. Et comme 

11 ne m’en vouluft croire , je le menay en 
ma chambre où j’avois fon Livre j & là je 
luy montray plufieurs maniérés de parler 
familières non aux Français, ains feule- 
ment aux Gafcons , Patenojlre , un dette , 
un couple , un rencontre , les befies nous fia- 
tent j nous requièrent , 6? non nous h elles : 
■Ces ouvrages [entent à l'huile a la lam- 
pe Et fur-tout je luy montray, que je le vo- 
yois habiller le mot de joüyr, du tout à l’ufa- 
ge de Gafcogne -, & non de noftre Langue 
Françoife y ny lafanté que je joüy jufques à 



À 

il 
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prcfenl ; la Lune excelle mefmes que Vos 

ayeuls ont joüye ; l amitié eft joilye , a me - 

fureqdelle eft deftrée ; c eft la vraye folitudc , 

qui fe peut joiiyr au milieu des Villes ; & 

des Cours des Rois , mais elle fe peut joiiyr 

plus commodément a part : je reçois ma 

faute les bras ouverts , & aiguife mon gouft 

à la joüyr. Plulieurs autres locutions luy 

reprefentay-je, non-feulement fut ce mot , 

ains fur plufieurs autres , dont je me fuis 

propofé de vous faire icy l’inventaire : & 

eftimoy qu’à la première éc prochaine im- 

preflion que l’on feroit de fon Livre , il 

donneroit ordre de les corricer. Toutesfois 
- ° 

non-feulement il' ne le fifl: ; mais comme 
ainfi , foit qu’il fuft prévenu de mort , fa 
file par alliance , l’a faic r’imprimer y 
tout de la mefme façon qu’il eftoir j & 
nous advertit par fon Epiftre liminaire ,, 
que la Dame de Montaigne le luy avoir 
envoyé tout tel que fon mari projettoit 
de le remettte au jour. J’adjouteray atout 
cecy que pendant qu’il faiâ: contenance, 
de fe defdaigner , je neleus jamais Auteur 
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qui s’eftimaft tant quelüy; car qui auroit 
rayé tous les paflages qu’il a employés à 
parler de foy , & de fa famille , fon (Euvre 
feroit r’accourcie d’un quart , à bonne 
mefure, fpecialement en fon troifiefme 
Livre , qui femble eflre unehiftoire defes 
mœurs & avions : chofe que j’attribue 
aucunement à la liberté de fa vieillellè , 
quand il compofa. Vous jugerez par tout 
ce que je vous ay ci-delfus déduit , que le 
fieur Montaigne, après fa mort, a un 
ennemy profez en moy , qui m’eftimoy , 
pendant fa vie , bienheureux d'eftre ho- 
noré de fon amitié. Ja à Dieu ne plaife ; _ 
j’ayme , refpede , & honore fa mémoire , 
autant & plus que nul autre. Et quant à 
fès EfTais( que j’appelle Chefs-d’œuvre ) je 
n’ay Livre entre les mains que j’aye tant 
carelTéque celuy-là. J’y treuve tousjours - 
quelque chofe à me contenter. C’eft un 
autre Seneque en notre Langue. A toutes 
ces maniérés de parler de Gafcongne , & i 
autres mots inufitez , que je ne puis faire 
palfer à la monftre , j’oppofe une infinité 




fur les Ejfais de Montaigne'. 1 3 
de beaux, traits François & hardis , une. 
infinité de belles pointes, qui ne font pro- 
pres qu’à luy , félon l’abondance de 'fon 
fens j & ne me puis encore oftçnfer , 
quand il fe desbonde à parler de luy , 
cela eft dit d’un tel air , que j’y prends 
autant de plaifir, comme s’il parloit d’un 
autre. Mais , fur-tout , fon Livre eft un 
vray feminaire de belles notables Sen- 
tences , dont les unes font de fon eftoc $ 
& les autres tranfplantées fi hemeufement 
& d’une telle naifveté dans fon fonds , 
qu’il eft malayfé de les juger - pour autres 
que fiennes , dont je vous remarqueray à 
la traverfe quelques-unes : remettant / 
voftre diligence de voir toutes les autres 
dedans fon Livre. 

33 L’amour eft un defiï forcené de ce 

' ‘ .V ' i 

33 qui nous fuit. ' 

ai La fagelTe de la femme eft un vray 
35 leurre de l’Amour. 

. * y /\ 

33 Le plaifir mutuel d’entre le mari & la 
» femme doit eftre une volupté confcien- 
o) tieufe, 



' 'C 
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» S’il ëlt mauvais de vivre en nece/ïice ; 
33 au moins de vivre en neceffté ^ il n’eft 
33 aucune necefllté. 

33 En quelque lieu où la mort nous at- 
33 tende, nous devons attendre partout. 

.. 33 Noftre Religion n’a point de plus af- 

<3 Curé fondement que le mefpris de la vie. 

». 

»3 L’Homme d’entendement n’a rien 

33 perdu s’il a foy-mefme. 

33 Pendant la faveur de fortune , il fe 

33 faut préparer à fa desfaveur. 

'33 II fe treuve autant de différences de 

33 nous à nous-mefmes , comme de nous 

v à autruy.. ' . ' 

* • 

' * 33 Le Riche avaritietfx a plus mauvais 
33 compte de fa paflion que non pas le 
33 pauvre. > 

33 Les haires ne rendent pas toujours 
3» heres , ceux qui les portent. ' 
y»» Une fierté genereufe accompaigue la 
33 bonne confidence. 

* 1 33 J’ay ma Cour & mes Loix pour juger 
- > 33 de moy. 

33 La vieilleffe nous attache plus de' 
» rides en l’efprit , qu’au'vifage. 






Digitized by Google 



v - 





fur les EjJais de Montaigne. r y 
La gehenne eft pluftoft un efl'ay de la 
s» patience que de la vérité. 

si Beaucoup fça voir apporte occafion 
» de plus douter. 

ss Nous formons une vérité fur la con- 
» fultation & occurrence de nos cinq-fens. 

ü Nous ne fommes que ceremonies ; les 
«ceremonies nous emportent ,& laiffons 
» la fubftance des chofes : nous nous tenons 
« aux branches & abandonnons le tronc, i» 

j , i 

Quoi 1 y eut-il jamais Sentences plus belles 
en toute l’ancienneté , que celleé-cy ? PIu- 
fieurs autres vous pourroistje alléguer , fi 
je m’étois propofé de faire un Livre , 8c _ 
non une Lettre. Tout fon Livre neftpas» 
proprement un parterre , ordonné de divers 

carreaux & bordures ; ains comme une 

. ' \ / 

prairie diversifiée pesle-mesle & fans art, 

de plufieurs fleurs. 'Vous n’y rencontrerez 
que Sentences , les unes courtes , les au- 
tres plus longues j mais toutes en general 
pleines de moelle : Sc au furplus ^divers ^ 
fubjeéls, qui en les lifant vous garanriifent 
du fommeil , encores qu’en quelques-uns 
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j’y .fouhaiteroy je ne fçay quoy de te- 
rranchemer t. Comme au chapife des Vers 
de VirgKe j & fur-tout en celuy du Boy- 
tcux . • napn l’un & en l’aut e , il me femble 
avoir fait un efehange de fa iiberté contre 
une licence extraordinai e. 

Tout cela va à fon efprlt. Or pour le, 
regard dé fa vie , e fiant à Rome , il fut 
fait par honneur , Boii geois de la Ville V 
en France par le Roy Cha’les IX, Che- 
valier de l’Ordre de S. Michel, & entre 
.fes compatriotes , honoré de la Mairie de 
Bourdeau* , qui h’efl pas, petite dignité en 
la Ville. Au demeurant ne r en fez pas que 
fa vie ait eflé autre que le general de fes 
eferits. Il mourut en fa maifon de Mon-; 
taigne , où luy tomba une cfquinancie fur 
la langue , de telle façon qu’il demeura 
trois jou s entiers , plein d’entendement , 
fans pouvoir parler Au moyen dequoy il 
efloit contraint d’avoir recours à fa plume , 
peu" faire entendre fes volontez : & com- 
me il fentit fa fin approcher , il pria , par un 
petit buletin , fa femme de femoncre quel- 




t 



fur les Ejfais de Montaigne 1 7 
ques Gentilshommes fie ns voifins', afin de 
prendre congé d’eux. Arrivez qu’ils furent, > 
il fit dire laMefïè-ên fa chambre :& com- 
me le preftre eftoit fur l’efievation du 
Corpus Domini , ce pauvre Gentilhomme 
s’eslanceau moins mal qu’il peut comme à 
corps perdu , fur fon lié! , les mains joinétes , 

& en ce dernier aéte rendit fon efprit à 
Dieu. Qui fut un beau miroir de l’inté* v 
rieur de fon aine. Il laifTa deux filles : l’u- 
ne qui nafquit de fon mariage , héritière 
de tous& chafcuns fes biens , qui eft ma- 
riée en bon lieu; l’autre , fa fille par al- ' 

- fiance, heritiere de fes effudes. Toutes deux 
Damoifelles très-vertueufes. Mais fur-tout 
je ne puis clore ma Lettre fans vous parler 
de la* fécondé. Cette-cy eft laDamoifelle 
de Jars qui appartient à plufieurs grandes 
& nobles familles de Paris, laquelle ne s’eft 
propofée d’avoir jamais , autre mari que / 
fon honneur rnriclû, par la leélure de bons 
Livres , & fur tous les autres , des" e/Tais 
du Seigneur de Montaigne ; lequel faifant 

en l’an 1588 un long 'féjour en la ville de 

• * * - ~ 

* / > 
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Paris , elle le vint exprès vilîter , pour le 
cognoiftre de face. IVlefmes que la Da- 
moifelle de Gournay fa mere , & elle le 
menèrent en leur maifon de Gournay, où 
il fejourna trois mois en deux ou trois 
voyages , avec tous les honneftes accueils 
que l'on pourroit foulraiter. Enfin cette 
verrueufe Damoifelle advertie de fa mort 
traverfa prefque toute la France , fouz la 
'faveur des Pafièports , tant parfon propre 
deifein, que par celuy de la veufve & de 
la fille , qui la convièrent d’aller mesler fies 
pleurs & regrets qui furent infinis , avec 
les leurs. L’Hifloireen efl vrayment mé- 
morable. La vie de ce Gentilhomme ne 
pouvoir être claufie d’une plus belle ca- 
taftrophe quecelle-cy. A Dieu. 

J US TI LIP SU Epifl. Cent. I. Mifcet- 
lanea. Epljl. 43 . Theodoro Leewio. 

V . . Lantinus nunc adeft ferio à me 
monitus * de Thalere ilia Gallico , ferio 

* Ita indtgitavi Mic.ha.eii: Mo~'t:vri LiLrif/n Gai. 
lie ton Guftuum titulo : probum , fapientem tj value 
Ad mcHm-giifium. « 
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fur les Ejfais de Montaigne. ï ^ 
ad fuos iterum fcripfit : & illi refponde- 
runt jam Lutetia fe petiific apud nos 
-fcilicet fapientia ilia non habitat. 

Cent. II. M'tfccllajica. Epiji. 41 . Micha'èli 

> v ' 

Montano. 

. . . Non blandiamur inter nos. E^o 

» •* . 

te talem cenfeo , qualem publicè def- 
cripfi uno vetbo. inter feptem ilios te 
referam , ant , fi quid fapientiùs üli^ 
feptem. Nam externa & polita ifta doc- 
trinarum , fermonis. & 1 ingu arum ad 
faflum & faftidium ufque Scientiarn ( au- 
di intimum raeum fenfum ) fj erno ego 
valdè , nifi cum pnadentiâ quudam & 
re&i judicii normâ çonjun&a dirigantur 
ad ufum vitæ. Ea duo poftrema in te elle 
vidi , & ilia non deefie. . . * 

Cent. II. Mifcell. Epiji. 5;. Michdèli 
s Montano. 

; . . Diueft cùm te novi , nec novi à 
mente & fcriptis , non à corpore -, & 
admiratus fum ( nihil hic vanum ) re£li- 
tudinem judicii tui , eo magis for ta fie 



io • Jugement & Critiques 
• -qnod in plerifque fimillimum id tncoi 
Nam fateor : in Euiopâ non inveni , qui 
\ in his talibus fenfu mecum magis'con- 
fentiret. Utinam plura tibi fcribere 
mens , aut otium ! quanquam iflud for- 
tafle, non ilia: quia averfum te ab om- 
ni gloriâ video , etiam verâ. Non debe- 
bas , & habere in ocutis fi non aiternita- 
tem temporum , ac miferiam hominum j 
oui talibus monirorum auxiliis omnino * 
ducendi , fulciendi 

* 

Cent. II. Mifcell. Epi fi. 5 9. Maris, 

, Gornacenfi. ' 

./ 

... O mihi Iucem , quâ te propiùs , 
nôrkn \ Non enim dicam probius. Adeo 
fatLs te noife videor è pauculis fcriptis , 
atque adeo vel fine fcriptis. Ex uno ju- 
dicio tuo , quod de viro illo magno fedi; 
ti , non ego te judicem ? Non cadit 
hoc nifi in ilium , illamve(tu ad cautio- 
-nem liane non ducis)quiipfi valdè ma- 
gnus. E t animam non 
tem nifi i’apiens. .,. . . . 



capit : fie fapien-r 

' r' 




fur Us Effets de Mortaise, %% 
Cent, II, MiJceU, Eplfi. 6t. Michaèli 

Monuno, 

, . . Politica noftra tandem edidi , diu 

prefTa , & nefeio an vel nunc emifla ave 

iatis faufta. Ævum ego & hæc græjudi- 

cia an ignoro ? fed tamen temperafiè me 

videbis , & nihil nifî com omnibus pra> 

ceptis rcrip/ilfe : excipio pàucula de P.c-li- 

gione. In quà confilium noftrum tiec in> 

pnobum , nec imprudens fortalfe apud 

probos. O tui fimilis milii Leétor fit ! &. 

tu judicium tuum libéré , & tu vit es , 

> ' . 

feribe. Turbæ apud vos magnae : fiinge- 

nium tuum novi ( ut certè è fcripcis no- 

■vi : in quibus non falla* tui imago : ) 

quielcis 

G tnt. I, ad Belgas . Eplfi. r;. Mari a 
Gornacen.fi. 

, . , Tuus pater jam eft. Nuncio tibi £ 
vefeis ; renovo fi jam feis, periifle j qtiid 
dix i î abiiiTe à nobis magnum ilium vi- 
rum 'i Montanum inquam , noftrtjrr» ad 
alta & acthcros illos montes. /Ita Ccriptam 
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ad me Burdegalis , & quia litteras tuas 
veteies elle video , arbitror te quoque 
fenfum jam habere hujus plagæ. Sedquid 
mali fàdum ? rideat ille nos , fi fciac 
,, dolore : quem opinor in ipsâ morte liila- 
rem eam fuicepnTe , & vidorem etiam 
ejus , cum ab ipfâ vinceretur. .. . . 

Cent. II. ad Belgas. Epiji. zi. Remaclo 
Roùerti. 

Cum fide remififti Montanum meum :• 
an noftrum potiüs , quia vos quoque eum 
amatis. Profedo vir ille magnus efk , & 
fadus ad mores judiciumque forman- 
dum , fed maximè ad robur animis ingi- 
gnendum , fine quo quid nifi fiudus hæc - 
vita ? afliduè in metu , fpe fumus j ab 
omni undâ cupidinum rapimiir : firmat 
ha:c Sapientiæ ancora , quem ille navigio 
noftro optât. Litterx ejus apud me funt , 
i'ed paucæ , 5c plura talia apud Francif- 
cum P.aphelengium memini me depofuiffe. 
Si quid tamen dignum ledione tuâ auc 
alioxum reperero , vicebis. . 




1 



fur les Ejfiis de Montaigne, 1 3 




BALZAC. Dijfertation Critique. 
19 & iO. 



N 



Ou s demeurafmes d’accord , 



que rAutheur qu i veut imiter Seneque , 
commence par tout & finit partout. Son 
Difcours n’eft pas un corps entier : c’eit 
un corps en pièces 3 ce font des membres 
coupez : & quoique les parties foient pro- 
ches les unes des autres, elles ne laifient 
pas d’eftre Séparées. Non feulement il n’y 
a point de nerfs qui les joignent , il n’y 
a pas mefmes de cordes , ou d’aiguillettes , 
qui les attachent enfemble ; tant cet Au- 
theur efi: ennemi de toutes fortes de liai— 
fons , Soit de la nature . Soit de l’art. . . . 

Ma penfée eftoit donc, & je fuis enco- 
re de mefme advis , que Montaigne fçaic 
bien ce qu’il dit , mais , fans violer le ref- 
peét qu’il luy-eft deu , je penfe aufli qu’il 
ne fçait pas toujours ce qu’il va dire. S’il 
a deifein d’aller en un lieu , le moindre 
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objet qui luy pqffe devant les yeux le faiç/' 
fortir de Ton chemin , pour courir après 
ce fécond objet. Mais l’importance eft 
qu’il s’efgare plus heureufement qu’il n’al-' 
loit tout droit. Ses digreflions font très- 
agréables , & très-inftru&ives. Quand il 



» 



quitte le Bon , d’ordiniiire il rencontre le 
Meilleur 5 & il efl certain qu’il ne change 
gueres de matière , que le Lecteur ne ga- 
rnie en ce changement. Il faut advouer 

C* 

qu’en certains endroits il porte bien haut 
la Raifon -humaine : il l’esleve jufques où 
elle peut aller, foit dans la Politique, 
foit dans la Morale. Pour le jugement 
qu’il fait de? Livres & des Autheurs , 
c’elb une autre chofe. Allez fouvent il 
prend la faulfe monnoye pour la bonne , 
& le baftard pouç le légitimé. Il haz^rde 
les choies , comme il les penfe d’aboruj 
au lieu de- les examiner, après les avoir 
penfées , au lieu de fe desfier de fa propre 
cognoiffance , & dje s’en raporter à fon 
Turnebe , pluftoft que de s’en croire foi- 
mcfme; * y 

•j 
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fur tes Ejfais de Montaigne. 

Aux autres lieux de fon Livre , je fuis 
tout à fait pour fa liberté. Ce qu’il die 

de fes inclinations , de tout le détail de 

/ *■ : 

fa vie privée , eft très-agréable. Je fuis 
bien aife de cognoiftre ceux ijue j’eftime , 

& s’il^y a moyen , de les cognoiftre tout' 
entiers , & dans la pureté de leur natu- 
rel. Je veux les voir , s’il eft polfible , 
dans leurs plus particulières & leurs plus 
fecrettes aétions. Il m’a donc fait grand 
plaifir de me faire fou hiftoire domefti- 
que. 

Mais vous fouyient-il , Moniteur , du 
manquement qu’y trouva ce galant-hom- 
me , qui eftoit de noftre converfation , 8c 
qui euft bien voulu que Montaigne , 
eftant>luy-mefme fon Hiftorien n’euft pas 
oublié qu’il avoit avoit efté Confeillerau 
Parlement de Bordeaux. Il nous difoit ce 
galant-homme , qu’il foupçonnoit quel- 
que deflein en cette omiflion , & que 
Montaigne avoit peut-eflre appréhendé 
que cet article de Robbe longue fift tort . 
à l'efpée de fes Predecefleurs , 8c à la no- 
Tome X % B 

X s / I 
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bleflç de fa Maifon. Nous ne fufmes pas 
de ce fentiment , ny vous , ni moy , & fou- 
i tinfmes que cette penfée ne pouvoit eftre 
.venue à Monfieur de Montaigne , qui 
voyoit de fes propres yeux que Monfieur 
de Foy , nommé a l’Archevêché deThou- 
louze , eftoit Confeiller au Parlement de 
Paris. > 

Mais pour revenir à Montaigne , foit 
de/Tein , foit oubli , qui nous prive de 
cette partie de fa Vie , j’at tousjours bien 
de la peine à m’en confoler. Il nous efl: 
dit mille chofes plaifantes de ce qu’il 
avoit remarqué au Palais , de l’humeur 
des Juges 5 de -la mifere des Plaideurs, 
des artifices, & des flratagemesde la Chi- 
cane. Après tout j’euffe bien mieux aimé 
qu’il nous euft conté des nouvelles de 
fon Clerc , qui ne s’appelloit point en 
ce tems-là Secrétaire , que de fon Page. 
N’efl-ce pas en effet fe moquer des 
^ gens 3 de faire fçavoir au monde qu’il 
avoit un Page ? Quelque amitié & quel- 
que efüme que j’aye pour lui , je ne fçau- ^ 
#. * ' v . *- 
t ■ 

\ 'y , : 
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rois lui Touffirir ce Page. C'eut elle uné va- 
nité de Capitan de Comédie , de dire qu’il 
en avoit , s’il -n’en eufl: pas eu ; mais s’il 
en avoit , je foufliens qu’il n’en devoit 
pas avoir; il- me femble qu’un Page ell 
une perfonne allez inutile , & a/Tez hors 
d’œuvre dans une Maifon de cinq à fîx 
mille livres de rente. Un Gentilhomme 
de.Beaufle qui n’euft pas eu plus de re- 
venu, ne fe fuft chargé d’un tel Oâjcier. 
Auih quand il auroit voulu cacher fon 
pays , comme Homere cacha le hem, je 
I aurois defcoüverj: à cette marque de' Pé- 
rigord. De-là il fut concIuLque Montai- 
gne avoit fait deux fautes ; la première 
d’avoir eu un Page ,*& la feconije plus 
grande que la première , d’avoir imprimé 
qu’il en avoit. eu. ^ 

Le melme~Homrhe qui accyfa Monta- 
gne de vanité, nous en'fït auffi un N CO n- 
te , que nous éufmes de la peine à croire , 
quelque alternance qu’il nous donnait 
le fçavoir de fort* bon : lieu, fjl nous dit* 
-que Montaigne. S ’hafeiUoi. c que i qiœ fois 

./ Bij 
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tout de Hune , & quelquefois tout de 
Yert , & paroifloit ainfi veftu devant le 
monde. Force gens graves aiment les cou- 
leurs qui refpe&ent la veue auffi bien que 
Juy : mais ils ne s’en fervent qu’en robbe 
de chambre , & dans le particulier* Telle 
fingularité ne peuft eftre approuvée , eftant - 
contre la bienfeance : & j’ay ouy dire , il 
y a long-temps, que fi Tes a&ions extra- 
ordinaires ne font grandes, elles paifent 
le plus fouvent pour ridicules. J’ay veu à 
. la vérité de-là les Monts de pareilles fan- 
toifies , qui mefmes eftoient appuyées de 
quelque pretexte de Religion , & on me 
difoit d’un homme tout veftu de gris , 
depujs la .tefte jufques aux pieds j d’un 
-autre veftu de tanné, & d’un autre de 
feuille morte ; ces gens que vous -voyez 

ont fait vœu de s’habiller de la forte , les 

' _ , . ' 

uns pour tant de temps , les autres pour 
toutè leur vie $ mais les fantaifies tl’Italie 
ne juftîfient pas celles des autres Pays. 

Notre l\omme tafeha bien encore de 
nous perfuadçr que le mefrae Montaigne 
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ft* a voit pas trop bien reüifi en fa Mairie 
de Bordeaux. « *" • 

Cette nouvellle ne furprendra point 
Monfieur de la Tribaudiere ; & il fe fou- 

A' ' 

viendra bien qu’il dit un jour en ma pre- 
fence à Monfieur de Plaffac Meré , admi- 
rateur <de Montaigne , qui le loiioit ce 
jour-là au defadvantage de Cicéron : vous 
avez beau eftimer voflre Montaigne plus 
que notre Cicéron $ je ne fçaurois m’ima- 
giner qu’un homme qui a fceu gouverner 
toute la Terre, ne valuft pour le moins 
autant qu’un Homme qui ne fceut pas 
gouverner Bordeaux. * 

Je vous diray demain quelle e£t mon 
opinion du ftile de Montaigne , quoy- 
qu’il n’en fuft point parié en notre con- 
férence de l’autre jour. Vous fçaurez ce- 
pendant, que c’eft un perfonnage que je 
revere par tout , & que je tiens, compara- 
ble à ces anciens qu’on appelloit fnaximos 
ingenïo , 6? arte rudes : & partant non 
plus qu’à eux , on ne lui doit pas imputer 
les fautes de fon fiecle. 

Biij 



>rjr 





30 • Jugemcns & Critiques 

■ _ > 

Dijfertation 10. 

s « *" * 

Celui de qui je vous parlois hier , vi- 
k voit fous le Régné des Valois , de plus 
il eftoit Gafcon. Par confequeçt', il ne 
fe peut pas que Ton langage ne fe” fente 
des vices de fon fiecle, & de CoirPays. Il 
faut avouer avec tout cela que fon ame 
eftoit éloquente : qu’elle fe faifoit enten- 
dre par des ,expre(ïions courageufes $ 
que dans fon fille il y a des grâces & des 
beautez au-deftus de la portée dè fon 
fiecle. 

Je n’en veux pas dire davantage , & 
je fçay bien que ce feroit une efpece de 
miracle, qu’un homme euft pu parler pu- 
rement François dans la Barbarie de 
Quercy , & du Périgord. Un homme qui 
eft afïiegé de mauvais exemples^- qui eft 
éloigné du fecours des bons , pourroit-il,^ 
eftre aifez fort pour fe deffendre tout 
\ feul,' contre un Peuple tout entier, con- 
tre fa femme , contre fes parents , contre 
fes amis , qui font autant d’ennemis du 
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bon François ? quelle difficulté feroit-ce 
de garder parmi tant d’embufehes , & tant 
de larrons , les faines opinions qu’on au- 
roit apportées de la Goût ? / 

Mais d’ailleurs lorfque Montaigne ef- - 
evivoit, la Cour eftoit auffi indulgente , 
qu’elle efl aujourj’huy rigoureufe. Sa dé- 
Jicatefle va jufqu’au defgouft, 8c jufqu’à 
la maladie. De la plufpart des viandes 
quelle rejette , on en euft fait des fef- 
tins fous le Régné de Henry III. L’incom- 
parable Malherbe n’eftoit point encore ve- 
nu corriger 8c degafeonner la Cour , com- 
me il difoit , faire des leçons aux Princes 8 c 
aux PrincefTes ; dire , cela efl bon , 8c cela 
ne l’eft pas. On ne fçavoit point qu’il y eiilf 
deux ufages dont l’ums’appelle le Beau. Il 
ne fe parloit ny de Vaugelas , ny d’acade- 
rmk. Cette Compaignie qui juge fouve- 
rainement des Compofitions Françoifes , 
efloit encore dan? l’idée des cliofes. Ain/î 
il n’y avoit rien d’afleuré , ny de refolu 
en noftre Langue , 8c popr toutes ces rai- . 
fons , il me feitible que Montaigne 

B iv 
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excufable , s'il n’a pas tousjours efcrit ÿ 
comme voudroient nos Délicats. De Ion 
temps il n’eftoit pas deffendu de faillir , 
& les fautes font innocentes qui font 
plus anciennes que les Loix. 




LETTRE 1 1 o de M. de Plaffac Méré, 
h M. de Maton. 



M O n s i e u R , je vous ai fouvent 
parlé des obligations que j’avois à l’excel- 
lent Montaigne. Je n’oferois pas dire qu’il 
* m’ait conduit dans le monde , de crainte 
de luy fiîire tort, j mais fi je n’ay peu faire 
mon profit des biens qu’il m’a prefentez, 
au moins j’advoue qu’il a tousjours efté le 
confolateur de ma vie. Je regarde donc 
fa mémoire avec un grand refpeéf, & m’in- 
tereffe des moindres chofes qui la peu- 
vent toucher. J’ay regret qu’il ait fi fort ( 
meprifé i’élocution , & que le peu de foin 
qu’il a prins , le falTe lire avec moins de 
plaifir. Cette negligenee eft caufe que 
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quelques-uns n’ont peint eu de honte de 
lui preferer' certaines gens 3 qui , à dire 
vrai , ne fe fu fient point fait de tort 
d’eftre fes Secrétaires. Peut-eftre que fief— 
time qu’il faifoit de SenequeV que les 
Autheurs de fon fiecle ont accufé de ru- 
defïe , a contribué quelque chofe à fa 
façon brufque , peu cultivée. S’il a quel- 
ques deffauts qui lui foyent propres , 
je n’y voudrois pas toucher $ mais je luy 
voudrois ofter ceux de fon temps , qui 
ne font pas fupporiables dans cettuy-cy. 
Je connois peu d’homme* qui luy puiffient 
rendre ce bor. office , & à ceux qui fe plai- 
fent dans fes Ouvrages. Vous le pouvez , 
Monfieur , avec fuccez , vous qui avez de 
fi -belles connoifTances , tant d’efprit , 8c 
de bon fens. Je fouhaite de tout mon 
coeur que vous preniez cette peine , ou 
pour mieux dire , ce divertifTemenç. 
Luy qui mcfprifoit tant les paroles , je 
m’afTeurc que s’il revenoit au monde , 
ne treuvetoit pas mauvais que vous en 
suffirez ujis d’excellentes pour les fienues 
T ^ Bv 
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qui ne font pas toujours les meilleure!. 
Sans doute , vous elles capable de Té- 
claircir , & de l’ajuller fans l’afFoiblir, ny 
l’eltendre. Vous en pouvez retrancher de 
petites comparaifons ; & des fupeiflui- 
tez, qui ne font rien à l’on fens, & vous 
conduire dans les chofes efientielles , avec 
autant de fcrupule que vous feriez aux 
myfleres d’une Religion. J’ay connu que 
vous n’eltiez pas efloigné' de ce deflein , 

8c vous m’avez dit qu’autresfois Ariftote 
prit le mefme foin des (Euvres d’Ho- 
mere. Il le pourra faire , qu’à votre exem- 
ple j quelque efprit délicat & nourry par - 
my les Dames , comme vous pourriez; 
Mire Moniteur de Voiture , purifiait ces 
trois beaux Volumes d’Altrée., où il ne 
Jàudroit pas ellre fi fcnrpuleux , bien que , 
dans ce genre d’eferire , je n’aye rien va 
de plus exquis. Je voudrois connoiflre 
la perfonne qui a le plus de pouvoir fur 
luy , afin que par mes prières , elle peuft 
l’obliger à l’entreprend’ e. Si je me trou- 
yois alfez habile homme > je n’en quitte- 
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rpis pas la gloire, à un afitre. Pour reve- 
nir à Montaigne , ; Jifant ce matin le Cha- 
pitre qu’il a fait de la vanité des paroles * 
j’ay voulu voir s’il ne leur faifoit pPint 
d’injudice , & connoiftre. en m’efiuyant 
fur le mefme Chapitre , h le changement 
de quelques^ paroles ne le pouvoit pas 
embellir. Vous devez croire que fi je ne 
I’ay point quitté, moy qui fuis fi foible , 
& fi mal-adroit-^ .vous le mettrez en per-; 
fe&ion. A faire comme j’ay fait, il ne 
vous coudera pas davantage qu’à le co- 
pier , & vous obligerez parfaitement une 
perfonne qui efl: de toute fon ame. 



ROLANDI MARESII Êpijl. Lib. I. 

Ep. il,. Joanni Capellano. 

Aidé mihi*jucundum eft, qupd exor- 
nandae Michaëlis Montani fcriptorum 
editioni , quam Elze.virii parant , elogia, 
& teftiraonia eorum j qui de illo aliquid 
giemoria prodidenmt , colKgis & lue 
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opéra tanti viri noftratis gloriae pro viii- 
li parte confulis. Tam elegantibus enim 
fcriptis id ha&enus deefle videbatur ^ ut 
tam elegantibus typis excuderentur. Quæ 
quanto in pretio femper habita fint , inde 
judicium facere licet, quod eoruan editio 
toties repetita fit $ malus enim liber vetuf- 
tatem non perfert. Nec verô fine ratione , 
aut felicitate quadam genii folùm , fcrip- 
tor ifte tantam métuit famam. Nam prê- 
ter alia multa, quae ex ejus ledlione haurire 
licet , attenti ledoris , judicium maximè 
format , & inftruit. Quo nomine inter ali— 
quot fcriptores , quos Gallia tulit , prarci- 
puô numetandus , & fi fas dicere , pri- 
mariis illis , qui de moribus antiquitvis 
fcripfere , quodammodo accenfefidus venit. 
Quos cùm ob oculos femper haberet , & 
ad eorum normam fe componere cuperet , 
nulli alii rei totâ vitâ, quàm fibi, vacavit, 
& juxta Appollinis præceptum , fe nofie, 
& in fe defcendere ftuduit. Cùm verô quid 
profe&ûs in virtute feciflet , qualefque 
rautationes in opinionibus , & moribus 
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in dies fubiret , explorare vellet ; denique 
ut imaginem fui amici relinqueret, more 
Lucilii , de quo notiffimi funt Horatii ver- 
fus , quos ipfe citât , iibris fuis fe totum , 
quantus erat depinxit 5 Sc vitam fuam 
profecutus eft ; quamvis alioqui icriptor 
librorum haberi nollet, omnemque illam , 
quac ex operum publicatione venit gloriam 
omnino refpueret : quam utinam adeô non 
neglexifiet , aut îngenio fuo homo om- 
nium liberrimus , & folutiflïmus non tan- 
tum indulfiflet , abfolutiffimos plané de 
Philofophia libros haberémus , nec qui 
ilium culpant , quid carperent haberent j 
nimirum quod nullam materiam diflin&è , 
& ordine profequatur , aut tra&et , fedom- 
nia apud ilium fint inconnexa & crebris 
digrelfionibus interruptar Quæ pvo mentis 
excurfibus, per me licet , vel, fi ita lubet, 
etiam piQ, fomniis habeant ( modo enim 
alioqui infolito fcripta efie fateri cogimur ) 
dummodo pulcherrima & jucundifiima , 
nec ægri, fed excellenti ingenio hominis 
efle judicent ; doûrinamque in iisjeximiam* 
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.atiamvis ipfe fe indo&um elfe ubicpie ca- 
lûmnietur , fenfum , judiçium profundum , 
vim ingenii fummam , rerum minutarum , 
& difficilium , nempe quotidiauarum ipfïus 
cogitationum fubtilem explicationem , ob ~ 
audacem , fed, non damnandam in fer- 
mo'ne npvitatem , crebrifque fîguris plane 
admirabilem , & inimitabilem eiîe agnof- 
cant. Quæ etiam in viro nobili majora 
funt, qui iu aulâ verfatus , &: ufu rerum 
tritus, variifque in regionibus peregrina- 
tus , quæ afFêrc , non magis ex librorum 
ledlione j quam ex propriâ'experientiâ mu- 
mari videmr. Cujus liber quamvis in mo- 
lem fatis ampîam excrefcat, tamen adeè 
non lalîat ut plerique legentium doleanc , 
Yirnm ingenii minime vulgaris non plura, 
quæ minimo lasborefcibere potui/Tet , pof- 
teris veliqui/Te : ciim etiam fermones illius 
familiales, &- eurn eruditis cordatifque. 
viris confa'oulationes minimum fcriptis 
'celTilfeacceperimus.Itaqaeoptimo conflio 
facere vidém, quôd virum nuuquam fatis 
•rnatum , undecunque potuifti conquifitis 
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elogiis ornatiorem , editionemque iilitis 
ope ram per fe Tatis cornmendatam , his 

aàdfcimentîs commendatipiem facere co- 

^ \ \ 

naris. Vale. s - 



D OMINICI B AUD II Iambïcortm 
Lib. I. Lugd. Eut. 1 (pj. 

Heroïcd viragini Maria Gornaccnft. 



M 



Ontanus ille, cujus auguftum viget 
In -ore Famæ nomen , haud fuo magis 
Fulgore claret, quàm tuis amoribus. 



Idem in notés > 

De nullo Scriptore tam diverfa vel po- 
tius adverfa judicia fiunt , quam de Mi- 
chaële Moncano, cujus in praccedenti ‘car- 
miné meinini. Sunt qui ejus ingenium , 
ftylum , judicium laudibus ad coelum ex- 
tollunc, quidam humifiter deprimunt, & 

S • * / 

vix hominem tanti putant, qüi ad erudi- 
xv» alio ceafu çenfeatur , quàm ad expiera 
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«lum numerum éprum qui otio & litteris 
iutemperanter abutuntur. Ego mihi tan- 
tum juiis non arrogo , ut cuiquam arbi- 
trjjndi libertatem prxreptairi vclim : im- 
perare tamen affedtui non poflum , quin 
ferio fuccenfeam iis, qui tam contemptim 
eum conteiunc. Abundat ille quidem vi- 
tiis, fed qujenon temere nid in praeclaris 
Je excellentibus ingeniis deprehendantur. 
Adde quod hæc compenfantur pluribus 
longé virtutibus inter quas vitia ilia blan- 
diencia flationem honorificam tueri pof- 
funt. Ut lierbæ quædam inutiles non innaf- 
cuntur nifi folo præpingui ac feraci : fie 
luxurîes ilia efflorefeit ex redundantia 
quadara & fcrcunditate generofæ indolis. 
Vix eft ut unquam fupra mediocritatem 
alTurgant ingénia , quæ fe continent intra 
terminos artium & fcholafticarum præ- 
cepdonum. Umbraticis Doôoribus h xC. 
anxia & jejuna laus relinquatur. Ab hoc 
•valetudinario nofter ille héros immanè 
quantum dilTïdet ! Scopus feriptionis & 
araeftati® auétoris ab omni calumnia via* 
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dicant eum apud benignos & eruditos 
cenfores , qui fciunt non efte modum fla- 
tuendum alienæ indûftriae. Quamquam 
divinus non fum y _tamen affirmare aufim 
plerofque vituperatores ejus elfe hoc ani- 
mo , ut cupeient idem poife. V arietas ipfa 
& di/ïimilitudo tanta_ judiciorum argu- 
mento eft , hominem non efte vulgaris no- 
ta?. Pars utvaque magnos habet aftertores , 
îed humanius videtur fententiam ferre 
fecundùm eos qui fe benèvolos magis & 
fautores profitentür. Nam quô proclivior 
eft humana mens ad livorem & obtrefta- 

i 

tionem , quibus vitiis falfa libertatis fpe- 
cies fuffragatur : ita majori cautione vi- 
tari debent , & ampledlenda potius eft 
laus benignitatis j quae tamen à fervili 
probro adulationis abfit. Si pun&um om- 
ne fert Jcribendi dicendique re<ftè , qui 
facillimè feliciffirnèque cogitata mentis 
enunciare novit ; vix quifquam hac fa- 
cultate cum noftro Montano conferri po- 
' teft. Senfus ' & conceptiones ejus fummo- 
vent plebem : fermo ne'tum quidem hu- 
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mile aut al>je£him quidquam fonat, quum 
res minutas exfequitur & portas in quo- 
tidianâ confuetudine vivendi. Yerbis è 
trivio quccfitis dignitatem ac fplendorem 
conciliât. Dicas aliquem è plebe per adop- 
tionem tranfire ad Patres. In metaphoris 
dominatur , nifi quod ftrterdum exemplo 
fummorum Oratorum peccat nimis in iis 
audendo. Qua: non injuria putem reprehen* 
di polie , & vix ullo colore defendi , pau- 
cula quadam annotavi, ut fi 

Egrcgio infperfos mireris corpore nævos. 

Plerumque tirulus aliud fronte pollice- 
tur , aliud in recefiu fedulus & attentas.' 
Ledtor offendit : nec tamen fine fructu , 
certè cum oble&atione decipitur , erroi iqne 
fuo gratulatur , folemne-eft magnis inge- 
niis hallucinari : nofter tum mirabîba 
effundit quuttvaberrat à propofito. Poilis 
& illud vitio vertere , quod quum hoc ~ 
unum afFeélet ne quid affe&are vidcatur , 
tamen nimis interdum pellucet artificiura , 
proditque ftudio latendi. Quanquam 
iiem ubique fortuite didtionis gloriam 



fur les JL fais de Montaigne . 4* 

affe&at , & nihil pejus timet quam ne 
diligens fuifie arguatur , tamen multis 
in Jocis apparent . non adumbrata , fed 
exprefMima figna élaborations medita- 
menti. Qnod paffim etiam dodtrinæ a c 
fcientiæ opinionem , tarquam indignum 
fuâ nobilitatç crimen deprecatur , valde 
frauais & ironiæ fufpedlurn eft apud eos 
qui norunt patricias artes id ea mente 
fadlum arbitror 3 ut majorera dexteritatis 
famam afiequeretur , fi nuilis aut pixexi- 
guis difcipîinarum pratfidiis munitus tara - • 
copiofè ac magnifiée fententias funditareç. . 
Illudvero nimis putidum ac puerilis jac- 
tantiæ eft quod tories delamenratur ad 
naufeam & irrifum legentis , quàm fit 
labili ac nulla prorfus memoria. Quan- 
quam bonum nomen es j Montané -ign'of- 
cat mihftuus genius ; Domefiico tefîimo- 
nio tq te tibi fidem demis , quum tam aptè 
tôt ledliffimos Poëtarum verfus , tôt fa- 
pientum didta velut ad nutum patate fcrip*. 
tis tuis inftar emblematum intexis. Jara 
veto quid inanius , quid excogitari po~ 

» ^ . ) 
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teft, quam quod negat fe recordari fervo- 
rum , nifî eos officiorum hominibus ap- 
pelle!? Videor mihiin fcena audire Petro- 
nii Eumolpum , cui tanta familia fcilicet 
erat , ut Carthaginem capere pofTet. Gld- 
riæ cupiditatem fpecie contemnentis ma- 
nifeftius oftentat , quam fi palàm præ le 
ferret. Injurius fuæ dignitati crederetur 
errore fimplicium hominum , qui non 
pénétrant animos fub vulpe latentes , quod 
fordidos a£lüs , & humiles minutias vitæ 
fuæ plufculum incukare foleat : ego con- 
tra cenfeo , eum nufquam elatiùs de fua 
perfona .fenfiffe , nufquam humiliùs de 
pofteritate , fi fperavit ad ejus curam 
pertinuifie, ne ignorarent quahora , verbi 
gratia , jtneridiari folitus effet. Nam de 
cæteris filere maloquàjn pudorem violare, 
ne dum aliénas papulas curiofius fervo , 
ipfe deprehendar. 

De religione viri non eft meam fenten- 
tiam ferre : ad Inquifitores hæreticæ pra- 
vitatis hæc no do pertinet , quibus fi tan- 
tum eft à re fua otii ut voluxnen ejus 
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çvolvere velint , inventent procul dubio 
qu<?d atroci ftylo effodere pofiint. . . . : 



PREFACE de la Galerie des Peintures, 
Paris/ Sercy. 1693. 

N- e s t -1 1 pas vrai qu’Horace s’efl: 
dépeint , & qu’il a autant fait de Satyres 
contre luy-mefme que contre les autres 3 
Ne tombe-t-il pas d’accord qu’il n’avoit 
pas l’ame craintive j qu’il fe deconte- 
nançoit ayfément , & qu’il parloit peu ? 
Michel de Montagne en a ufé de la forte j 
it combien y a-t-il de Chapitres en les 
Eflais , où il ne nous entretient que de fes 
imperfe&ions l C’eft en quoy l’on trouve 
qu’il eftoit plus Philofophe & plus hon-' 
nefte homme que Seneque , qui n’a garde 
de nous entretenir des fiennes : il eftoit 
trop politique , & bien loin d’avoir cette 
noble ingénuité , il s’élève au-delfus dé 
la condition humaine , & nous veut per- 
fuader adroitement qu’il n’eft point fujet 
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aux partions 3 il nous débité une Morale 
qu’il efl impoflible de réduire en pratique je 
6c ce Précepteur de Néron montre dans 
fes Efcrits un mefpris étrange pour les ri- 
cheflès , cependant qu’il amarte Trefor 
jfurTrefor; 6c qu’il poilede des Maifons 
fuperbes aux Champs 6c à là Ville. 




DE SILHON. De V immortalité dcVamts 
Liv. J. Difcours ij. pag. j6.* 



... Si les Chrétiens qui ont protégé le 
Pyrrhonifme , euffent prévu les fuites de 
Cette erreür , je ne doute poiut qu’ils 
ne l’eurtfent abandonné , '& il y a de l’appa- 
rence que Montagne , qui femble en avoir 
été un" de s plus âpres défenfeurs , ne l’a 
pas crue tout de bon , & que fou in- 
tention n’a pas été d’établir la certitude 
de nos cormoilTances ^ mais feulement de 
s’oppofer à la vanité de ceux qui préfu- 



* Voyez encore le même, L. H, Difcours VI» 
p. 290 & fuiv. 
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ment trop de leur efprit, & à l'imitation 
de ceux qui demandent exceflîvement 
pour avoir la raifon , ou qui pour redref- 
fer un bois courbé , le plient de l’autre 
côté , comme lui-même dit , de prouver 
à ces vains, qui s’en font tant accroire , 
qu'ils ne fçavent rien pour leur faire com- 
prendre qu’ils fçavent peu , & que ce 
qu’ils fçavent eft fi peu de chofe , au prix 
de ce qu’ils ignorent , qu’ils doivent être 
en quelque façon cenfez comme s’ils ne' 
fçavoient rien du tout. 




LAMY. Démonjiraùon de la. fainteté de 
la Morale Chrétienne. — Rouen. 170(3. 
Entret. I. Chap. XII. p . ni. 



L A Morale d’Epicure efl la même que 
celle de Montagne , fi bien reçue de plu- 
fieurs perfonnes , qui pafient dans le mon- 
de pour honnêtes gens , c’efl-à-dire , avec 
qui ify a plaifir de vivre , & qu’on hono- 
re, parce qu’ils font fociables. Saint- 
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Evremond marche fur les traces de Monta- 
gne j il eft moins naturel en fes expref- 
fions , mais il eft plus fin. . v : 



L’ABBÉ DE VILLIERS. Réflexions 
fur les défauts d’autrwy } Chap. de la 
nature & du vray. Tom% fl. 

P ■ . ' 

JL ourquoi Montagne eft-il un fi bon 
Livre ? Pourquoi les Mémoires de Comi- 
nes ne vieillillent-ils point ? Pourquoi la 
. Chronique même de S. Louis faite par 
Joinville fait-elle plaifir à ceux qui en 
entendent les termes Gaulois? Ceft parce 
que ces Autheurs ont penfé , ontparlé com- 
me on penfe , & comme on parle natu- 
- tellement. 

Nos ancêtres , dit-on , étoient de bon- 
nes gens , il ne faut que voir leurs 
, Ecrits Quelles fimplicitez & quelles naï- 
vetez n’y trouve-t-on point? Pour moi , 
plus les Ecrits de nos^ Ancêtres me pa- 
roîfient naifs & fimples , moins je dis , < 
nos Ancêtres étoient de bonnes gens. 




s ' 
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Quel bon homme 3 que Montagne ! tout 

eft exquis dans les penfées, tout eft (impie 

dans fes expreflîons 5 quand on le lit , ' 

on croit-l’entçndre parler au coin de fon 

Feu : & cependant où trouve-t-on tant de 

folides réflexions & des tours plus propres » 

à mettre une penfée en Ton jour ? ©h eft 

réjoui , oneft frappé en le lifant , on a 

plus d’efprit après cju’on Ta lu. Son Livre 

plaira toujours 3 parce qu’on y trouvera 

» 

toujours la nature & le vrai, 

Combien de Montagnes aurions-nous * 
fi ceux qui avoient autant d’efprit que lui, 
avoient voulu exprimer avec naïveté ce v 
qu’ils étoient capables de penfer comme 
lu y ? ’ /; . S ' v. 




AN T. TE ISS 1 ER. Eloges des Hommes 
illufires. — Leyde. 1715. ^ > 



T • - . - . 

A L n’y a point d’ Auteur dont t>u fade 
des jugemens (i divers & fi oppofez que 
ceux que l’on fait dé Michel de Monta* 
Tome X. ' C - •' 
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gne, Il y en a qui admirent fon efprit , 
fpti jugeaient , & fon ftile. D’autres le 
traitent avec un extrême mépris & le 
regardent comme un des pUjs méchafis & 
des plus dangereux Ecrivains qui fût ja- 
mais. Lipfe l’appelle le Thaïes François , 
( i ) & Mezeray le Séneque Chrétien ( i ), 
Quelques-uns aflurent , qu’il n’y a point 
d’ Auteur au monde j plus capable de fai- 
te connoître aux hommes ce qu’ils font 
& ce qu’ils peuvent , & de faire obferver 
les relforts & les mouvemens les plus ca- 
chez des efprits , tellement qu’ils con- 
cluent que fon Livre doit être continuel- 
° lement entre les mains des gens de la 
Cour & du Monde , afin d’y apprendre ce 
qu’ils doivent favoir &: ce qu’ils doivent 
faire. 

Plufîeurs au contraire prétendent que 
bien-loin que Montagne nous ,puilTe en- 

_ . ■■ — " '■ ■ 1 ■ » 1 1 

— , ‘ ’f * ' * ■ i . . * — ’ 

(1) Epift. Mifcellan. xliij. Cent. Voyez ce paC* 
fage de Lipfe ci-deflus , p. 18. 

( 2 ) Sur la fin de l’Hift. de François I. Art 
des Cens de Heures. 
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{êigner k vertu , quelques-uns de Tes dif- 
coors l'ont remplis de paroles très-licen- 
cieufes , & peuvent apprendre aux Le&eurs 
des vices qu’ils ignoroient , ou font caufe 
qu ils fe plaifent à s’en entretenir , & fe 
trouvent après excitez à les commettre ; \ 

que fesraifonnemens fur beaucoup d’ef* 
fets de la Nature, font peu cpnvenables k 
un Philofophe Chrétien , qu’il n’étoit 
guères inftruit dans les Sciences & dans 
les Arts j qu’il ignoroit la Philofophie j 
qu’il n’étoit pas favant en la belle Litté- 
rature , & que neanmoius il ne laiiToirpas ' 
de parler avec une audace auflï grande , 
que s’il eût été un des - plus doétes hom- 
mes du monde : c’èft pourquoi Jpfeph 
Scaliger avoit accoutumé de l’appeller un. 
hardi ignorant. 



LA LOGIQUE , ou l‘Art de p enfer , 
III e Part « ch. xx.ji 0 . 7. Amft. 1718. 

]\^Onsieur Pafchal prétendoit qu’un 
hoênnte homme devoir éyiter de fe nom- 

•( Cij .* 



7 



! 



\/ 



y h 



j v Jugement & Critiques 
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mer , & même de fe fervir des plots dé 
je & de moi , & il avoit accoutumé de 
s. dire fur ce fujet , que la piété chrétienne 
.anéantit le moi humain, & que la civi- 
lité humaine le cache Si le fuprime. Ce 
ii’eft: pas que cette réglé doive aller juf- 
qu’au fcrupule ; car il y a des rencontres , 
où ce feroit fe gêner inutilement que de 
vouloir éviter ces mots -, mais il eft tou- 
jours bon de l’avoir en vue , pour s’éloi- 
* ' * . . 

gner de la méchante coutume de quelques 

* perfonnes qui ne parlent que d’eux mê- 
mes , & qui fe citent par tout , lorfqu’il 
n’eft point queflion de leur fenpiment j 

* ce qui donne lieu à ceux qui les écoutent 
de foupçonner que ce regard vers eux- 
mêmes, ne naiffe d’une fecrette complai- 

- fance , qui les porte fouvent vers cet objet 
de leur amour, & excite en eux, par une 
fuite, naturelle , une averfion fecrette pour 
ces perfonnes , & pour tout, ce qu’elles di- 
fent. Ç’eflce qui fait voir qu’un descaraéle- 
res les plus indignes d’un honnête homme , 
' eft celui que Montaigne a affeété , de n’em 
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tretenir fes Lecteurs , que de fes humeurs , 
■ <de fes inclinations , de fes fantaifies , de fes 

"'maladie , de fes vertus & de fes vices ; 
' - . * ,/ - 
& qu’il ne naît que d’un défaut de juge- 
ment, aufli-bien que d’un violent amour 
de foi-même. Il efl vrai qu’il tâche autant 
qu’il peut d’éloigner de luy le foupçon 
d’une vanité baffe & populaire , en par- 
lant librementde fes défauts, aufli bien que 
de fes 'bonnes qualitez 3 ce qui a quelque 
chofe d’aimable , par une apparence de fin- 
cérité : mais il eft facile de voir que tout 
cela n’eft qu’un jeu & un artifice , qui le 
doit rendre . encore plus odieux. Ih parle 
de fe? vices pour les faire connoître , & 
non pour les faire détefter ; il ne pre- 

Y 

tend pas qu’on l’en doive moins eftimer; 
il les regard^* comme des chofes à peu 
près indifférentes , & plutôt galantes, que 
honteufes. S’il les découvre , c’eft qu’il 
s’en foucie peu , & qu’il croit qu’il n’en 
fera pas plus vil , ni plus inéprifable ; mais 
quand il appréhende que quelque chofe 
le rabaiife un peu, il eft aufli adroit que 

C iij 
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perfonne à le cacher j c’eft pourquoi un 
Auteur * célébré de' ce temps remarque 
agréablement qu’ayant eu foin fort inuti- 
lement de nous avertir en deux endroits 
de fon Livre 3 qu’il avoir un Page^ & qui 
étoit un Officier affiez peu utile en la mai- 
fon d’un Gentilhomme de fix mille livres 
de'rente , il n’avoit pas eu lé même foin 
de nous dire , qu’il ayoit eu auffi tin 
Cl^rc , ayant été Confeiller au Parlement 
de T Boùrdeaux. Cette Charge , quoique 
très- honorable en foi , ne fatisfaifoit pas 
aflèz là vanité qu’il avoit de faire paroitre 
partout une humeur de Gentil’homme & 
de Cavalier , & un éloignement de la 
Robe & dés Procès. 

Il y a néanmoins de l’apparence , qu’il 
ne nous eût pas celé cette cirÊdnTBtnce de 
fa vie , s’il eût pu trouver quelque Maré- 
chal de France , qui eût été Confeiller de 
Bordeaux , comme il a bien voulu nous 
faire fçavojr qu’il avoit été Maire de cette 




* Balzac» Voyez fes paroles ci-defTus , p. 2 6 . 
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Ville j mais après nous avoir averti qu’il 
avoit fuccedé en cette charge à Monfieur 
le Maréchal de Biron , & qu’il l’avoir laif- 
fée à Moniteur le Maréchal de Matignon. 
Mais ce n’eft pas le plus grand mal de cet 
Auteur , que la vanité , & ileft plein d’un 
h grand nombre d’infamies honteufes , & 
de maximes Epicuriennes & impies qu’il 
eft étrange qu’on l’ait fouffert fi long- 
temps dans les mains de tout le monde , 
& qu’il y ait même des perfonnes d’efprit 
qui n’en reconnoifient pas le venin. 

Il ne faut point d’autres preuves pour 
juger de fon libertinage , que cette ma- 
niéré même dont il parle de lès vices 5 car 
reconnoifiant en plufieurs endroits , qu’il 
avoit été engagé en un grand nombre de 

defordres criminels , il déclare néanmoins 

« , > 

en d’autres , qu’il ne fe repent de rien , & 
que s’il avoir à revivre , ilfevivroit comme 
il avoit vefcu : * Quant a moy > die- il ,ylr 
puis defirer en general d‘cflre autre ,• je 
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puis condamner ma. for pie universelle ÿ 
m’en defplaire 3 & Supplier Dieu pour 
mon entière reformation ' & pour l’exeufe 
de ma foiblejfe naturelle y mais cela , je 
ne le dois nommer repentir , non plus que 
le defplaifr' de n’eflré ny Ange ny Caton . 
Mes actions font réglées & conformes à 
ce que je fuis 3 à ma condition. Je ne 
v puis faire mieux 3 & le repentir ne touche 
pas proprement les chojes qui ne font pas 
en noftrc force. . . Je ne me fuis pas atten- 
du d’attacher monftrueufement la queue 
d’un Philofophe 3 a. la tejle & au corps' 
d'un homme perdu y ny que ce chétif bout 
eujl a defavoiier 3 & à defmentir la plus 
belle , entière & longue partie de ma vie. . - 
Si j’avois h revivre 3 je revivrois comme 
j’ayvefàt. Ny je ne plains le pajfé\ 3 ny je 
ne crains ü advenir. Paroles horribles , & ^ 
qui marquent une extinction entière de 
tout fentiment de Religion ; mais qui font 
dignes de celui qui parle ainfi en un autre 
endroit r * Je me plonge la -te fie baijfce 

* Tom. VIII, Jû, III , ch. 9 . 
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Jlupidement dans la mon , fans la confia 
derer & recognoifre , comme dans une 
profondeur mueffe & ob faire , qui mçn- 
. glouttit d’un faut , & m’cjloujfc en un 
infant plein d'un piaffant fommeil , 
plein d'infpidité & d'indolence. Et en un 
autre endroit , ’f La mort qui nef qu’un 
quart d'heure de paffion , fans conjequence , 
fans naijfince , ne mérité pas dès precep~ 
tes particuliers. 

Quoique cette digreflion femble affez 
éloignée de ce fujet /'"elle y rentre nean- 
moins par cette raifon , qu’il n’y a point 
de Livre qui infpire davantage cette mau- 
vaife coutume de parler de foi , de s’oc-, 
cuper de foi , & de vouloir que les autres 
1 s’y occupent : ce qui corrompt étrange* 
ment la Raifon , & dans nous , par la 

. v ' ' 

vanité qui accompagne toujours çes dit— 
cours, 8c dans les autres, par le dépit 
& l’averfion q^fs en conçoivent. Il n’eft 
permis de parler de foi-même qu’àux per-, 

— . ■ — 
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fonnes d’une vertu éminente , &C qui té- 
moignent j>at, la maniéré avec laquelle 
elles le font, que fi elles publient leurs 
bonnes aétions , ce n'eft que pour exci- 
ter les autres à en louer Dieu , ou pour 
les édifier $ & fi elles publient leurs fau- 
tes, ce n’eft que pour s’en humilier de- 
vant les hommes, & pour les en détour- 
ner : mais pour lest-perfonnes du com- 
mun , c’eft une vauité ridicule de vouloir 
informer les autres de leurs petits avan- 
tages, & c’eft une effronterie punifTable, 
que de découvrir leurs défordres au mon- 
de , fans témoigner d’en être touchés, puif- 
que le dernier excès de l’abàndonnement 
dans le vice , eft de n’en rougir point , & 
de n’en avoir ni confufîon ni repentir , 
mais d’en parler indifféremment comme 
de toute autre chofe j en quoi confifte 
proprement l’efpric de Montagne. .... 



Ah n®. 7. le même Auteur de l'Art de ■penfer 
jtifere prefque mot pour mot la defcrîption des 
vices qui accompagnent ordinairement nos difput 
tes, ç^ue Montagne a voit employée au JL. III, c. 8 . 

* y . „ • r . 
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fur les EJfals de Montaigne. 

N°. 9<-> • Une perfonne intelligente 
ne foupçonnera jamais Montagne d’avoir 
cru toutes les rêveries de ÎAftrologie ju- 
diciaire ; cependant quand il en a befoin 
pour rabailfer fottement les hommes , il 
les emploie comme les bonnes raifons : 
* A confiderer , dit il la domination 6* 
puijfance que ces corps-là ont non-feule- 
ment fur nos vies & conditions de noflre 
fortune y mais fur nos inclinations mef- 
mes... .qu’ils régijfent , pouffent & agitent 
à fa mcrcy de leurs influences ; . . pourquoi 
Us privons-nous & d'ame j & de vie , 
& dedifcours ?■ 

Veut-il détruire l'avantage que les 
hommes ont fur les bêtes , par le com- 
merce de la parole ? ; Ilnôus rapporte des 
contes ridicules , & dont il connoît l’ex * 



V ' ( ' 

de fes Eflais , mais farts le nommer : & le défjgne 
"feulement par le titre vague fd* Auteur célébré ; 8c 
il ajoute : “ Ce font les vices ordinaires de nos 
* difpmes qui font ingénreufement reprofentez par 
» cet Ecrivain , qui n’ayant jamaisrcocnu les veri* 
«tables grandeurs de l’homme, tn a affez bie* 
» connu les défauts. » 

♦Tom. IV, L. II, «h, la, 
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travagance mieux que perfonne , & en 
tire des concluions plus ridicules : Il y 
en a y dit-il , qui Je fonhvante^ d’enten- 
dre le langage des bejles , comme Apollo- 
nius , Thyaneus y Melampus , Tireras, 
Thaïes y & autres. Et puifquil efi ainji , 
comme difent les Cojmograpkes , qu il y 
a des Nations qui reçoivent un Chien 
pour leur Roy , il faut bien qu’ils donnent 
certaine interprétation a fa voix & a fes 
mduvemens . . 

L’on conclurra par cette raifon , que 
quand Caligula fit fon cheval Conful il 
falloir bien que l’on entendît les ordres 
qu’il donnoit dans l’exercice de cette 
Charge : mais on auroit tort d’accufér 
Montagne de cette mauvaife confcquen- 
ce j fon deffein n’étoit pas de parler rai- 
fonnablement , mais de faire un amas con- 
, fus de tout ce qu’on peut dire contre les 
hommes : ce qui efl: néanmoins un vice 
très-contraire à la juftelTe de l’efprit , &à 
la fincérité d’un homme de v bien. 

Qui pomroit de fttême fouffrir cet aucrc 




fur les EJfais de Montaigne. 4i _ 
raifonnement du même Auteur furie fujet 
des augures que les Payens tiroient du 
vol des oifeaux j & dont les plus fages 
d'entre eux fe font mocquez ? * De toutes 
Les prédirions du temps paffé 3 dit-il , les 
plus anciennes & plus certaines efioient 
celles qui fe tiroient du vol des oi féaux. 
Nous n avons rien de pareil ny de fi ad - 

• • 'y • -i 

mirable . Cette réglé , cet ordre du brans- 
1er de leur aislc > par lequel on tire des 
confequences des chofes à venir , il faut 

f ■ s 

bien quil fait conduit par quelque excel- 
lent moyen à une fi noble operation y car 
c’efi prefier à la lettre , d’aller attribuant 
ce grand effet à quelque ordonnance na- 
turelle , fans V intelligence , confentpmtnt , 

& difeours de qui le produit 3 & c’efi 
une' opinion évidemment fauffe. 

N’eft-ce pas une chofe aflez plaifante,. * 
que de voir un homme qui ne tient rien 
d’evidemment vray , ny d’évidemmèat ^ 
faux dans un Traité fait exprès pour éta- / 

*Tom. IV, L. n>_«h. n-. / 
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bliï le Pyrrhonifme & pour détruire l’e- 
vidence & la certitude , nous débiter 
ferieufement ces rêveries comme des véri- 
tez certaines , & traiter l’opinion con- 
traire d’évidemment faulTe? Mais il Te mo- 
que quand il parle de la forte , Sc il eft 
inexcufable de fe jouer ainli de fes Lec- 
teurs , en leur difant des chofes qu’il ne 
croif pas , & que d’on ne peut croire fans 
folie. 

Il étdit fans doute aufli bon Philofophe< 
que Virgile , qui n’attribue pas même à 
une intelligence qui foit dans les oifeaux, 
les changemens réglés qu’on voit dans 
leurs mouvemens félon la diverfité de 
l’air , dont on peut tirer quelque con- 
jecture pour la pluie & le beau temps , 
comme l’on peut voir dans ces vers ad- 
mirables des Georgiques : ( Lib. I. v. 41 z. ) 

Haud equident credo , quia fit divinitus illis 
Jngcnium aut rerwn fato prudcntia- jnajor i 
Ver nm ubi temj>éfias , &c. 
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PENSÉES DE M. PASCAL . 
, Chap. xxviij . n. 43. 

JLjE s défauts de Montagne font grands. 
Il effc plein de mots fales & déshonnêtes. 
Cela ne vaut lien. Ses fentimens fur l’ho- 
micide volontaire & fur la mort font hor- 
ribles. Il infpire une nonchalance du fa- 
lut , fans crainte & fans repentir. Son 
Livre n’étant point fait pour porter à»la 

" v 

piété , il n’y étoit pas obligé 5 mais on 
eft toujours obligé de n’en pas détourner. 
Quoi qu’on puifle dire , pour excufer fes 
fentimens trop libres fur plulîeurs chofes, 
on ne fçauroit excufer en aucune forte 
fes fentimens tout payens (ur la mort 3 
car il faut renoncer à toute piété , fi on 
ne veut au moins mourir chrétienne- 

-V 1 * 

ment : or il ne penfe qu’à mourir lâche- 
ment & mollement par tout fou Livre, 

Chap . xxix. n. 41. 

Le fot [projet que Montagne a eu de 
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Ce peindre ! & cela non pas en paffant , J 
& contre fes maximes, comme il arrive 
à tout le monde de faillir $ mais par fes 
propres maximes, & parun de de in pre- 
mier & principal : car de dire des fotti- 
fes par hafard & par foiblefle , c’efl: un 
mal ordinaire ; mais d’en dire à dejTein , 
c’eft ce qui n’eft' pas fupportable , & d’en 
dire de telles; que celles-là. 

Chap. Xxxj. n. 9. 

Ce que Montagne a de bon ne peut 
être acqtiis^que difficilement. Ce qu’il a 
de mauvais , j’entends hors les mœurs , eût 
pu être corrigé en un Jpnoment, fi on l’eût 
averti qu’il faifoit trop d’hiftokes , & 
qu’il parloir trop de foi. 

LE P. MALLEBRANCHE. Recherche 
de la vérité. Liv. II. Part. iij. Ch. 3. 

U . , 

N e des plus grandes _ & des plus re- 
marquables preuves de la puifTance que 
les imaginations ont les unes fui les au- 
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fur les EJfuis de Montaigne. _ - 
très, c’eftle pouvoir qu’ont certains Au- 
teurs de perfuader fans aucunes raifons. 

Par exemple , le tout des paroles deTer- 
tullien , de Seneque , & de quelques au- 
tres , a tant de charmes & tant d’éclat , 
qu’il ébloiiit l’efprit de la plupart des 
gens , quoique ce ne Soit qu une foible 
peinture , & comme l’ombre de l’imagi- ^ 

nation de ces Auteurs. Leurs paroles, tou- 
tes mortes qu’elles font , ont plus de vi- 
gueur que la raifon de certaines jgens. Elles 
entrent , elles pénètrent , elles dominent 
_ dans Paine d’une maniéré h imperieufe , 
quelles fe font obéir fans fe faire enten- 
dre , & qu’on fe rend à leurs ordres fans 
les fçavoir. On veu^çroire , niais on ne fçait 
que. croire : car lorfqu’on veut fçavoir 
précifén^ent ce qu’on croit ou ce qu’on 
veut croire ; & qu’on s’approche , pour 
ainfï dire , de ces fanrômes pour les re- 
connoître , ils s’ën vont fouvent en fu- 
mée avec tout leur appareil & tout leur 
éclat. 

Quoique les Livres des Auteurs que 

X \ ' ' ' •. _ . ;• 

- - . V 
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je viens de nommer , foient très.propres 
pour faire remarquer la^uiiTance que les 
imaginations ont les unes fur les autres , 
& que je les propofe pour exemple , je ne 
prétends pas toutefois les condamner en 
toutes chofes. Je ne puis pas m’empê- 
cher d’avoir de l’eftime pour certaines 
beautez qui s’y rencontrent, & de la dé-^ 
férence pour l’approbation univerfelie 
qu’ils ont eue pendant plufieurs fiecles. 
Je protefte enfin que j’ai beaucoup de ref- 
péét pour quelques Ouvrages de Tertul- 
lien , principalement pour fon Apologie 
contre les Gentils , & pour fon Livre des 
Prefcriptions contre les Hérétiques', pour 
quelques endroits des Livres de Seneque , 
quoique je n’aye pas beaucoup d’eflime 
pour tout le Livre de Montaigne. * 

LE MÊME. Chap. y. 

Les E/Tais de Montagne nous peuvent 
aufli fervir de preuve de la force que les 



* Voyez aufli les éclairciflemens fur cet endroit» 
p. 146. Edit. deFaris. 1712. / 
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imaginations ont les unes fur les autres î 
car cét Auteur a un certain air libre , il/ 
donne un tour fi naturel &-fi vif à fes pen- 
fées , qu’il eû mal-aifé de le lire fans fe 
laifler préttccuper. La négligence qu’il 
affedle lui fied affez bien , & le rend ai- 
mable à la plupart du monde fans le faire 
méprifer , & fa fierté eft une certaine 
fierté d’honnête homme , fi cela fe peut 
dire ainfi , qui le fait refpeéter fans le 
faire haïr. L’air du monde & -l’air cava- 
lier foutenüs par quelque érudition , font 
un effet fi prodigieux fur l’efpnt , qu’on 
l’admire fouvenr ,& qu’on fe rend pref- 
que toujours à ce qu’il décide , fans oler 
l’examiner , & quelquefois mefnje fans 
l’entendre. Ce ne font nullement fes rai- . ' ’ 

fons qui perfuadent ; il n’en apporte pref- 
- que jamais qui ayent quelque folidite. En 
effet , il- n’a point de principes fur lef- 
quels il fonde fes raifonnemens , & il n’a 
point d’ordre pour faire les deduélions 7 

de fes principes. Un trait d’hiftoire ne 
prouve pas 5 un peçit conte ne x dén|' ontre 
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pas j deux vers d’Horace , un apophtegme 
de Cléomenesoude Céfar, pe doivent pas 
perfuader des gens raifonnables j, cepen- 
dant ces Eflais ne font qu’un tiffu de traits 
d’hiftoires , de petits 'contes , de bons 
' mots , de diftiques , & d’apophtegmes. 

, . Il eft vrai qu’on ne doit pas regarder 
Montagne dans fes Effets , comme, un 
homme qui raifonne -, mais comme un 
homme qui fe divertit , qui tâche de plai- 
re , & qui ne penfe point à> enfeigner ; 
& fi ceux qui lifent ne faifoient que s’en 
divertir ,, il faut tomber d’accord que 
Montagne ne feroit pas un ü méchant 
livre pour eux. Mais il eft prefque impof- 
L fîble de ne pas aimer ce qui plaît , & de 

ne pas fe nourrir des viandes qui flattent 
le goût. L’efprit ne peut fe plaire dans la 
leéhjie d’un Autheur , fans en prendre 
les fentimèns , ou tout au-moins fans en 
recevoir quelque teinture , laquelle fe mê- 
\lant avec fes idées , les rende confufes 
V & obfcures. 

Il n’eft pas.feulement dangereux de lire 
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fur ies Ejfaîs de Montaigne, df 
Montagne pour fe divertir , à caufe qUe 
le plaifir qu’on y prend engage infenfi- 
blemenr dans fes fentimens ; mais encore 
parce que ce ptaiiîr eft plus* criminel qu’on 
ne penfe. Car il eft certain que ce plaifit 
naît principalement de la concupifcence, 
& qu’il ne fait qu’entretenir & que forti- 
fier les pallions 5 la maniéré d’écrire de 
cet Autheur n’étant agréable que parce 
qu’elle nous touche , & quelle réveillé 
nos partions d’une maniéré imperceptible. 

Il feroit allez inutile de prouver cela 
dans le détail & généralement , que tous 
les divers ftiles ne nous plaifeut ordinai- 
rement, qu’à caufe de la corruption fe- 
crette de notre coeur. Mais ce n’en eft pas 
ici le lieu , & cela nous meneroit trop 
loin. Toutefois fi l’on veut faire réflexion 

* ^ V ' 1 \ 

fur la liaifon des idées & des pallions 
dont j’ai parlé auparavant* , & fur ce qui 
fe pafle en foi-même dans le tems que 



* Chapitre dernier de la première partie de U 
Recherche la Vérité. 
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l’on lit quelque piece bien écrite , oa 
pourra reconnoître en quelque façon , que 
fi nous aimons le genre fublime , l’air 
noble & libre de certains Auteurs , c’eft 
que nous avons de la vanité, & que nous 
aimons la grandeur & l'indépendance 5 & 
que ce goût , que nous trouvons dans la 
délicatefle des difeours effemiqez , n’a 
point d’autre fource qu’une fecrçtte in- 
clination pour la molelle & pour la vo* 
lupté : en un mot , que c’eft une certaine 
intelligence pour ce qui touche les Sens , 
& non par l’intelligence de la Vérité , qui 
fait que certains Auteurs nous charment 
& nous enlèvent comme malgré nous. 
Mais revenons à Montagne. 

Il me femble que fes plus grands ad- 
mirateurs le louent d’un certain caraétere 
d’ Auteur judicieux & éloigné du pédan- 
tifme , 8 c d’avoir parfaitement connu la 
nature & les foiblefles de l’efprit humain. 
Si je montre donc que Montagne , tout 
cavalier qu’il eft , ne lailîe pas d’être 
aufiï pédant que beaucoup d’autres ? & 




fur les Ejfais de Montaigne. 7 x 
qu’il n’a eu qu’une connoiiTance très-mé- 
diocre de l’efprit 5 j’aurai fait voir que 
ceux qui l’admirent le plus , n’auront 
point été perfuadez par des raifons évi- 
dentes , mais qjj’ik auront été feulement 
gagnez par la force de fon imagination. 

Ce terme pédant efl: fort équivoque ; 
mais l’ufage , c-*>me femble , & même la 
Raifon veulent que l’on appelle pédanr * 
ceux qui pour faire parade de leur faufle 
fcience , citent à tort & à travers toutes 
fortes d’ Auteurs , qui parlent Amplement 
pour parler , & pour fe faire admirer des 
fots ; qui amafTent fans jugement & fans 
difeernement des apophtegmes & des 
traits d’hiftoire , pour prouver , ou pour 
faire femblant de prouver des chofes , qui 
ne fe peuvent prouver que par des rai- 
fon$. 

Pédant eft oppoféà raifounable j & ce 
qui rend les pédans- odieux aux perfon- 
nes d’efprit , c’eft que les , pédans ne font 
pas raifonnables j car les perfonnes d’ef- , 
prit aimant naturellement à rationner. 
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ils- ne peuvent foulïHr la converfation de 
ceux cjui ne raifonnent point. Les Pédans 
ne peuvent pas raifonner , parce qu’ils 
ont l’efprit petit , ou d’ailleurs rempli 
d’une faufle érudition , & ils ne veulent 
pas raifonner , parce qu’ils vôyent que 
certaines gens les refpedent & les admi- 
rent davantage , lorfqu’ih £ citent quelque 
Auteur inconnu , & quelque Sentence 
d’un Ancien , que lorfqu’ils prétendent 
raifonner. Ainfi leur vanité fe fatisfai- 
fant dans la vue du refpeâ: qu’on leur 
porte , les attache à l’étude de toutes les 
Sciences extraordinaires' qui attirent l’ad* 
miratipn du commun des hommes. 

Les pédans font donc vains & fiers , 
de grande mémoire & de peu de ju- 
gement j heureux 8c forts en citations , 
malheureux 8c foibles en raifon : d’une 
imagination vigoureufe 8c fpacieufe , mais 
volage & déréglée , & qui ne peut fe con- 
tenir dans quelque juftefle. > 

Il ne fera pas maintenant fort difficile 
de prouver que Montagne étoit aullî 

pédant 
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pédant que plufieurs autres , félon cette 
notion du mot pédant , qui fernble la 
plus conforme à la raifon & à l’ufage : 
car je ne parle pas ici de pédant à lon- 
gue robbe , la robbe ne peut pas faire le 
pédant. Montagne qui a tant d’averfion 
pour la pédanterie , pouvoit bierf ne 
porter jamais de robbe longue : mais il' 
ne pouvoit pas de même fe défaire de v 
fes propres défauts. Il a bien travaillé à 
fe faire l’air cavalier ; mais il n’a pas tra- 
vaillé à fe foire l’efprit jufte , eu pour ^ 
le moins il n’y a pas réufli. Ainfi il s’eft; 
plutôt fait un pédant à la cavalière &c 
d’une efpece toute finguliere , qu’il ne 
s’eft rendu raifonnable , judicieux , &C 
honnête homme. - . '• 

Le Livre de Montagne contient des 
preuves fi évidentes de_ la vanité & de.1* 
fierté de fon Auteur , qu’il paroît peut- 
être affez inutile de s’arrêter à les faire 
remarquer : car il faut’ être bien plein de 
foi- même , pour s’imaginer , comme lui , 
que le monde-yeuille bien lire un aflèz 
4 '"Tome X* D 
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gros livre , pour avoir quelque connoif» 
fance de nos humeurs. Il falloir néceffai- 
rement qu’il fe féparât du commun , •& 
qu’il fe regardât comme un homme tout-à- 
fait extraordinaire. 

Toutes les créatures ont une obliga- 
tion elTcntielle de tourner les efprits de 
ceux qui les veulent adorer , vers celui- 
là féul qui mérite d’être adoré ; & la 
Religion' nous apprend que nous ne de- 
vons jamais fouffrir que l’efprit & le cœur 
de ^horame , qui n’eft fait que pour Dieu, 
s'occupe: de nous & s’arrête à nous admi- 
rer & à nous aimer. Lorfque S. Jean fe 
profterna devant l’Angé du Seigneur , cet 
Ange lui défendit de l’adorer : Je fuis fer - 
viteur , lui dir-il , comme vous & comme 
vos frcres : Adore £ Dieu. II n’y a que les 
démons & ceux qui participent à l’or- 
gueil des Démons , qui fe plaifent d’être 
adorer; & c’efl vouloir être adoré , non 
d’une adoration extérieure & appa- 

* i 

rente , mais d’une adoration intérieure & 
véritable , que de .vouloir que les autres 
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hommes s’occupent de nous ; c’cft: vou- 
loir être adoré comme Dieu veut être 
adoré , c’eft-à-dire , en efprit & en 

t • / N ( 

vente. 

Montagne n’a fait fon Livre que pour 
fe peindre , & pour reprefenter fes hu- 
meurs 8c fes inclinations : il l’avoue lui- 
même dans l’AvertilTement auLe&eur in- 
féré dans toutes les éditions : C’efi moy 
que- je peins , dit-il y je fuis moy-mefme la. 
matière de mon Livre j & cela paroît en 
Je lifant : car il y a très-peu de chagitrcs 
dans lefquels il ne faife quelque digref- 
fion pour parler de lui, & ilfy a meme des 
chapitres entiers dans • lefquels il De parle 
que de lui. Mais s’il a compofé fon Li- 
vre pour s’y peindre , il l’a fait imprimer 
afin qu’on le lût. Il a donc voulu que 
les hommes le regardaient & s’occupât 
fent de lui j quoiqu’il dife que ce nefi 
pas raifon qu’on employé fon loifir en un 
fujet fi frivole & fi vain , Ces paroles ne 
font que le condamner : car s’il eût cm 
que ce n’étoit pas raifon qu’on employât 
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le temps à lire fon Livre , il eût agi lui* 
même contre le fens commun en le fai- 
fant imprimer. Ainfî on eft obligé de croi- 
re f ou qu’il n’a pas dit ce qu’il penfoit > 
ou qu’il n’a pas fait ce qu’il deyoit. 

C’eft encore une plaifante exeufe de fa 
vanité de dire , qu’il n’a écrit que pour 
fes parens & amis. Car fi cela eût étéainfi , 

, pourquoy en eût-il fait faire trois im- 
preflrons : une feule ne fuffifoit-elle pas 
pour fes parens & pour fes amis ? D’où 
vient encore qu’il a augmenté fon Livre 
dans les dernieres impreflïons qu’il en a 
fait faire , & qu’il n’en a jamais rien re- 
tranché , fi ce n’eft que la fortune fe- 
. condoit fes intentions j *J‘adjoute , dit-il , 
mais je ne corrige pas : parce que cc 
• lui qui a hypothéqué au monde fon ou- 
vrage 3 je treuve apparence qu’il n’y ait 
plus de droit. Qu’il dit , s’il peut , mieux 
ailleurs , & ne corrompe la befongne qu’il 
a vendue. De telles gens il .ne faudroit 
rien achepter qu apres leur mort _>* qu’ils 



* Tom. VIII > ch. IX. 
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y penfent bien avant que de fe produire. 
Qui les hâte ? Mon Livre eft toujours un. 

Il a donc voulu fe produire & hypothé- 
quer au monde Ton ouvrage , aufll bien 
qu’à Tes païens & à fesamis. Mais fa vanité 
feroit toujours aflez criminelle , quand il 
riauroic tourné & arrêté l’efprit & le cœur 
de fes parens& defes amis vers fon por- 
trait , qu’autant de temps qu’il en faut" 
pour lire fon Livre. 

Si c’eft un défaut- de parler fouvent 
de foi , c’efl: une effronterie ou plutôt 
une efpece de folie que de fe loiier à tous 
momens , comme fait Montagne ; car ce 
rieft pas feulement pécher contre l’humi- 
lité chrétienne , mais c’eft encore choquer 
la rai fon. 

Les hommes font faits pour vivre enfern^ 
ble, & pour former des Corps & des Socié- 
tés civiles. Mais il faut remarquer , que tous t 
les particuliers qui compofent les Socié-\ 
tés , ne veulent pas qu’on les regarde 
comme la derniere partie du corps du- 
quel ils, font. Ainfi ceux qui fe loiient te 
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mettent au-dçffus des autres , lés regardant 
comme les dernieres parties de v leurs So- 
ciétés , & fe considérant eux-mêmes com- 
me les principales & les plus honorables ; 

ils fe. rendent nécelTairement odievtxà tout 

( 

le monde , au lieu de fe faire aimer & 
4e fe faire eflimer. * • 

C’eft donc une vanité , & une vanité 
iudifcrerte 8c ridicule à Montagne de par- 
ler avantaçcufemeut de lui-même à tous 

momens : mais c’eft une vanité encore 

\ 4 " 

plus extravagante à cet auteur de décrire 
fes défauts. 'Car li l’on y prend garde , on 
yerra qu’il ne découvre gueres que les dé- 
fauts dont on fait gloire dans le monde , 
à caufe de la corruption du fîecle j qù’il 
s’attribue volontiers ceux qui peuvent lé 
faire palier pour efprit-fort. , ou lui don- 
ner l’air cavalier , & afin que ' par cette 
franchise fimulée delaconfeflion de fesdé- 
fordres , on le croye plus volontiers , 
lorfqu’il parle à fon avantage. Il a railon 
de dire que * fe^prifer & fe mefprifer , 
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çaijfent fouvent de pareil air d'arrogance, 
C’eft toujours une marque certaine que 
l'on eft plein de foi-même, & Montagne 
-me paroît pLus fier & plus vain quand il 
fe blâme , que lorfqu’il fe loue 5 parce que 
c’eft un orgueil infuppor table , qu^de 
tirer vanité de fes défauts , au lieu de 
s’en humilier. J’aime mieux un homme 
qui cache fes crimes avec honte , qu’un 
autre qui les publie avec effronterie : & il 
me fernble qu’on doit avoir quelque hor- 
reur de la maniéré cavalière & peu chré- 
tienne , dont Montagne repréfente fes dé* 
fauts 3 mais examinons les autres qualitez 
de fon efprit. 

Si nous croyons Montagne fur fa pa- 
role, nous nous perfuaderons que c’étoir 
un homme * de nulle rétention 3 \ qu’il 
navoit point de gardoire j”f que la mé- 
moire lui manquoit du tout , mais qu’il 11e 
manquoit pas de fens 5 c de jugement : ce- 
- 

* Tonie IV , L. JI , c. x. \ 

t Tome H , L. I , c. xsiè: 
if Tome V , jL, II , c. xvij, - y . „ 
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pendant fi nous en croyons le portrait 
même qu’il a fait de fon efprit , je veux 
dire fon propre Livre, nous ne ferons 
pas tout-à-fait de fon fentiment. * Je. ne 
ffaurois recevoir une charge fans tablet- 
tes , dit- il , & quand jay un propos de 
confequencc à tenir , s’il efi de longue ' 
haleine y je fuis réduit a cette vile & 

v' 

miferable necejfité d! apprendre par cœur 
t mot a mot 3 ce que j’ay a dire y autre- 
ment je n aurais ny façon ny ajfeurance , - 

' e- 

efant en crainte que ma mémoire vinfi 
à me faire un mauvais tour. Un homme 
qui peut bien apprendre mot à mot des 
" difeours de longue haleine , pour avoir 
quelque façon , & quelque ajfurance , ^ 
manque-t-il plutôt de mémoire que de, 
jugement? Et peut-on croire Montagne, 
lorfqu’il dit de lui-. Les gens qui me 
fervent , il faut que je les appelle par 
le nom de leur pays ; car il me fi très- 
, malayfé de retenir des noms ; & fi je 
ne crois pas que je riou bliajfe mon nom 

„ *'Tome V, L. II, c, xviij. 
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propre. Unfimple Gentilhomme qui peut 
retenir par cœur & mot à mot avec a f- 
feurance des difcQUts de longue haleine , 
a-c-il un fi grand nombre d’Gfficiers 
qu’il n’en puiile retenir les noms ? * Un . 
homme qui efl né & nourry aux champs 
& parmy le labourage .& qui' dit , que 
de mettre a nonchaloir ce qui t/l h nos 
pieds ce que nous avons entre nos mains, 
ce qui regarde de plus prés iufage de la vie , 
ce fi chofe bien efioignée de fon dogme , 
peut- il oublier les noms François de fes 
domeftiques? Peut-il ignorer , comme il 
dit , la plufpart de nos monnoyes , la dif- 
férence d‘un grain à l'autre en la terre 
au grenier , fi elle ntfl pas trop appa- 
rente. ... les plus groffiers' principes de 
l Agriculture & que les enfants fça- 

vent. ... de quoy fert le levain a faire 
du pain , & que c’efi que faire cuver du 
vin?. JEt cependant avbir 1’efprit plein de 



* Tomé VI. L. IL c. : xvij. 
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noms des anciens Philofophes- ,8c de 4«ur$ 
principes , des idées de Platon , des atômes 
d’Epicure , du plein & du vuide de Leu - 
cippui & de Democritus , de l’eau de Tha- 
les , de l’infinité de nature d’ Anaximan- 
dre , de l’air de Diogène s , des nombres & 

■ de la fiymmetrie de Pythagoras 3 de l’in- 
fini de Parmenides , de l'un de Mufe us y 
de l’eau & du feu d’Apollodorus , des 
-parties fimilaires d’ Anax agora s , de la 
difeorde & de l’amitié d’Empedocles ; 
du feu d’Heraclite , &c. Un homme qui 
dans trois ou quatre pages de Ton Livre ' 
rapporte plus de de cinquante noms d'Au^ 
leurs differens avec leurs opinions , qui a 
rempli tout fom ouvrage de traits d’Hif- 
toire , 8c d’apophtegmes entalTez fans 
ordre ; qui dit que V Hifioire & la P o'èfie 
font fon gibier en matière de Livre ; qui 

fe contredit tous momens 8c dans un 

v \ 

même chapitre , * lors même qu’il parle 

i « • 

des chofes qu’il prétend le mieux fça-* 
voir , je veux dire lorfqu’il parle des 

* Tome II, L, I, ç. xxv. 
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qualitez de fon efprit , fe doit- il piquer 
d'avoir plus de jugement que de mé- 
moire ‘ 7 

Avouons donc que Montagne étoit ex- 
cellent en oubliance , puifque Montagne 
nous en allure , qu’il fouhaite que nous 
ayons ce fentiment de lui , & qu’enfîneela 
n’efl pas tout-à- fait contraire à la vérité. 
Mais.ne nous perfuadons pas fur fa prrole 
ou p:ir les louanges qu’il' fe donne , que 
c’étoit un homme de grand fens , & d’une 
pénétration d’efprit toute extraordinaire. 
Celîi pourroit nous jetter dans l’erreur , 8c 
donner trop de crédit aux opinions fauffès 
& flangereufes qu’il débite avec une fierté 
& une hârdiefle. dominante , qui ne fait 
qu 'étourdi: & qu’éblopir les efprits foi- 

bies. ' ' - . ' 

/ - * 

‘ L’autre loiiange que l’on donne à Mon- 
tagne, eft qu’il avoit une connoiflafrre 
parfaite de l'efprit humain , qu’il en pé- 
n étroit le -fond , la nature , les propriétés; 
f jti’il en fçavoit le fort & le foible ; 
•ï» ijn mot tout ce que l'on fa peut 
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fçavoir. Voyons s’il mérite bien ces loû’an- 
gesi, & d’où vient qu’on en eft libéral 
à Ton égard. 

Ceux qui ont lu Montagne , fçavent 
aflèz que cet Auteur affeéloit de paffer , 
pour Pyrrhonien, & qu’il faifoit gloire de 
.douter de tout. * La perj'uafion de la cer- 
titude , dit-il , ejl un certain tejmoignage 
de folie & d'incertitude extrefrne , & n efi 
point de plus folles gens & moins Philo - 
fophes j que les Pkilodoxes de P lato n. Il 
donne au contraire tant de loiianges aux 
Pyrrhoniens dans le même chapitre , qu’il 
n’efl pas poiïîble qu’il ne fût de cette Seâe. 

Il étoit néceffaire de fon temps , pour 
pafler pour habile & pour galant homme , 
de douter de tout j & la qualité d’efprit' 
fort dont il fepiquoit , l’engageoit encoce 
dans ces opinions. Ainfi en le fuppofânt 
.Académicien , on pourroit tout d’un coup 
le convaincre d’être le plus ignorant de 
tous les hommes , non-feulement dans ce. 
qui regarde la nature de l’efprit , mais 
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même en toute autre chofe. Car puisqu'il 
y a une différence efTentielle entre fçavoir 
& douter , fi les Académiciens difeiit ce 
qu’ils penfent lorfqu’ils aflurent qu’ils ne 
favent rien, on peut dire que ce font 
les plus ignorans de tous les hommae. 

Mais ce ne font pas feulement les plus 
ignorans de tous les hommes , ce font 
auflï les défenfeurs des opinions les moins 
raifonnables. Car. non feulement ils re- 
jettent tout ce qui eft.de plus certain & 
de plus universellement reçu , pour fe faire 
paffer pour efprits forts , mais par le même 
tour d’imagination , ils fe plaifent à parler 
d’une maniéré décifîve des chofes les plus 
incertaines & les moins , probables. Mon- 
tagne eft vifibiement frappé de cette ma- 
ladie d’efprit ; & il faut néceflairement 
dire , que non feulement il ignoroit la 
nature de l’efprit humain , mais même 
qu’il étoit dans des erreurs fort grofïîeres 
fur ce fujet , fuppofé qh’il nous ait dit 
ce qu’il en penfoit , comme il l’a dû'faire. 
Car que peut-on dire d’un homme qui 




Juge me ns & Critiques 
confond l’efprit avec la matière : qui rap- 
porte tes opinions les plus extravagantes 
des PLilofophes fut la nature de famé , 
fans les méprifer , & jnêîhe d’un air qui 
fait allez connnoî'tre qu’il approuve da- 
vantage les plus oppofées à la Raifon : 
qui ne voit pas la néceflité de l’immor- 
talité de nos âmes : qui penfe que la 
Raifon humaine ne la peut reconnoître j 
& qui regarde les preuves que l'on en 
donne comme des fonges que le defir 
fait naître en nous ; Somnia non docentis , 
fed optanùs -• qui trotte à redire que les 
hommes fe fepartnt de la preffe des autres 
créatures , & Je dlfilnguent des bêtes , 
qu’il appelle > nos confrères & nos com- 
pagnons , qu’il croit parler , s’entendre & 
fe mcquçr de nous de même que nous 
parlons, que nous nous entendons, &que 
"nous nous mocquons d elles : qui met plus 
de différence d’un homme à un autre hom- 
me, que d un Homme à une bête, qui don- 
ne jufqù aux araignées, délibération i pin* h 
fanent & conelujion ; oui , après avoir 
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foutenu que la difpolîtion du côrps de 
l'homme n'a aucun avantage fut celle des 
bêtes, accepte volontiers ce fentiment ^ 
que ce ne fl point par la raifon , par le 
di [cours & par l'ame que nous excellons 
furies beflei , mais par noftre beauté 
noftre beau teint , & noftre belle difpofi- 
tion de membres , pour laquelle il nous 
faut mettre noftre intelligence , noftre pru- 
dence , 6* tout le refte a l'abandon , &c. ' 
Peut-on dire qu’un homme qui fe fert 
des opinions les plus bizarres pour con- 
clure , que ce neft point par vray d if- 
cours , mais par une fierté 6’ opiniaftreté , 

/ que nous nous préférons aux autres ani- 
maux , eût une connoilTance fort exaéte 
de l’efprit humain , & croit-on en perfua- 
der les autres ? ’ ' " ' . • 

Mais il faut faire juftice à tout le mon»' 
de , & dire de bonne foi quel étoit lë ca-, 
ra&ere de lefprit de Montagne. 11 avoir 
peu'de mémoire , encore moips de juge- 
ment , il eft vrai , mais ces deux qualitez 
SA font ÿoinveofemlde ce que l’on ap- 
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pelle ordinairement dans le monde beauté 
d’efprit. C’efl la beauté , la vivacité 8c 
“l'étendue de l’imagination , qui font palTer 
pour bel efprit. Le commun des hommes 
eftime le brillant & non pas le folide , 
parce que l'on aime davantage ce qui 
touche les Sens , que ce qui inftruit la 
Raifon. Ainfi en prenant beauté d’ima- 
gination pour beauté d’efprit , on peut 
dire que Montagne avoit l’efprit beau 
& même extraordinaire.- Ses idées font 
fauHes , mais belles $ fes expreflions irré- 
gulières ou hardies , mais agréables j fes 
difcours mal raifonnez , mais bien ima- 
ginez. On voit dans tout fon Livre un 
^ ï 

càtaétere d’original, qui plaît infiniment : 
tout copifte qu’il efl: , il ne fent point 
fon copifte ■> & fon imagination force 8c 
hardie donne toujours le tour d’original 
aux chofes qu’il copie. Il a’ enfin ce qu’il, 
eft néceffajre d’avoir pour plaire & pour 
impofer ; & je penfie avoir montré füffi- 
famment , que ce n’eft point en convain- . 
quant la Raifon qu’il fe fait admirer de 



fur les E {fais; de Montaigne, 
tant de gens , mais en leur tournant l’ef- 
prit à Ton avantage , par la vivacité tou- 
jours viétorieufe de fon imagination do 
minante. 




PR É FACE de l’Efprlt des Ejfais de 
Montaigne 3 par de Sercy. 1677. in-it. 

X 1 E mérite de Monfieur de Montaigne, 
eft fi cogneu, qu’il n’a pas befoingd’eftre re- 
commandé par de nouveaux Eloges. Auffi 
n’eft-ce pas mon defiein de faire le detail 
de toutes lescirconftances qui ont contri- 
bué àeftablir fa réputation dans l’eftime 
du monde. Ceux qui auront la curiofitéde 
fçavoir les particularitez de fa Vie , s’en 
pourront éclaircir dans les 'Livres où elle 
eft-efcrire , où , fans aller plus loin , ils re- 
cognoiftront ,dans fes propres exprefiions , 
& par ce qu’il dit luy-mefme , beaucoup 
mieux fon véritable caraétere, que dans la 
foible idée que j’en pourrois donner par les 
périodes ennuyeufes d’un panégyrique inu- 
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tile. 41 me fuffira de .dire , pour ne rien 
obmettre , & pour ne pas exagerer en fa 
faveur j que c’efloit un Gentilhomme 
très -noble par fon exfra&ion , confîderable 
par fes alliances : mais encore plus illuftre 
par fa doctrine & par fa vertu. Il ne s’eft 
pas contenté de la pratiquer lors qu’il a 
vefcu y il en a voulu donner des préceptes 
à fa poftérité j & c’eft dans cette penfée, 
qu’il a prins la peine de compofer un Li- 
èvre fous le titre des ElTais de Michel de 
Montaigne, où fe dépeignant luÿ-mefme 
avec exaélitude, il nous a donné un mo- 
dèle d’honneur , de conlcience & de pro- 
bité , fur lequel tous les hommes devroient 
prendre la refolution de fe copier. Sa ma- 
niéré d’inflruire eft genereufe & fi modefle 
qu’il femble qu’il nfe fait que raifonnèr 
en luy-mefme , lonfqu'il enfeigne les autres , 
& ilaffeétede perfuader qu’il n’a entreprins 
'que pour fou ufage particulier, ce qu’il 
deflinoit pourtant à l’utilité publique. 
Quoy qu’il en £oit, il efl certain que les 
Eilais font un chef d’ccuvre, dont la lec- 
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ijlire fait l’admiration & les delices de la 
plufpart des fronneftes gens. 

Mais ce grand nombre d’approbateurs 
n’a pas ofté le courage à quelques (Criti- 
ques , dont les uns fe font plaints que 
la beauté de ce Livre eftoit desfïgurée par 
les longues digreflions 8c les raifonnemens 
trop eftendus de fon Autheur. D^utres 
moins feveres , & avec plus d’apparence de 
juftice , ont dit, qqe tout ce qui eftoit de 
fa composition, avoit des charmes èc des 
delicateftes , dont on ne peut eftre fatigué j 
& qu’il ne s’y trouvoit rien d’ennuyeux r 
que les trop frequentes citations Latines, 

v " j 

qu’il devoir d’autant plus éviter , qu’elles 
font inutiles & que d’ailleurs elles inter- 
rompent la liaifon de fes fujets , & la fui— 

, te de fon difcours. 

Quoyque Moniteur de Montagne euft 
de très-bonnes raifons pour défendre les 
endroits par où on l’attaque , f«ai crû , fans 
fortir de fes interefts, &c fans entrer dans 
le party de fes cenfeurs , pouvoir fetrari- 
cher de fon Livre ce qu’ils y treuvent à ■ ' 
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redire. C’eft pourquoy j’ay prins la Iibertl 
de travailler après luy : non pour le ré- 
former , mais pour en faire une agréable 
réduétion, dans laquelle il paroîtdans tou- 
te la force & la vivacité de fon efprit. . . . 




v JOURNAL DES SAUANS. 
Aouft 1677. 



T j e s longues digrefllons avec les raifon- 
nemens trop étendus, & le.> citations La- 
tines trop frequentes, font les trois chofes 
que les Critiques ont treuvé à redire juf- 
ques icy dans les ElTais de Montaigne , 
quoique d’ailleurs ils avouent qu’il font 
admirables, & qu’ils ont toujours fait avec 
juftice le plaifir & les délices des honnef-"' 
tes çens. ... 

O 



JACQUES BERNARD. Nouvelles de 
la Rép. des Lettres. Avril 1710. 

jXà m a 1 s Livre 11e. fut plus goûté que 
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- celui de Montagne , & ce goût n’a point 
été un goût paflager : il fublifte encore 
aujourd’hui prefque dans toute fa force , 
& tout homme qui ne le plairoit pas dans 
la leélure de cet Auteur r pafferoit pour un 
homme de très-mauvais goût. . . . 

Cependant il eft fûr que la leélure de 
Montagne efl très-dargereufe , & qu’il y 
• a milles maximes incompatibles avec la 
Religion & avec la droite raifon. . . . . 
Quant au ' langage : Montagne a une 
di&ion & de certains termes qui lui font 
propres , & qui donnent à tout ce qu’il dit 
un caraélere fimple & naïf, plein de vi- 
vacité & d’agrément : on auroit tout gâté, 
ü on avoit voulu y toucher. . . . 



MEMOIRES pour 1 ‘ Eli foire des Scien- 
. ccs & des Beaux Arts, Mai & Juin 1701. 

JL’ A u t e u R de ces Mémoires , après 
avoir rapporté quelques palTages du Livre 

- des Penfées de Montagne recueillies par 
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Mr. Arthcud , ajoute : . . . Ces fentimefts 
& d'autres femblables qui font femés dans 
les Eflais , ne marquent ni irréligion nf 
libertinage. Avec , tout cela on croit , 
comme M. Arthaud , que la ledlure de 
Montagne eft dangereufe v fur-tout aux 
jeunes gens , qui n’ont pas l’efprit eucore 
qui d’ ordinaire s’attachent plus, à 
ce qui peut les corrompre , qu’à ce qui 
doit les édifier. C’efl aufii dans cette vue 
que l’Auteur du Recueil des Penfées de 
'Montagne propres à former l'efprit & les 
moeurs , a cru devoir féparer le bon grain 
de la zizanie , le pur de l’impur , en ne 
donnant au -Public que ce qu’il y a de 
meilleur dans un Livre plein de bonnes 
& de mauvaifes chofes. Il eft bon aa^ 
refte d’avertir ici en paflànt , que les Ecri- 
vains qui ont le plus décrié Montagne , 
le louent malgré eux en quelques endroits, 

' & le pillent en d’autres.. C’efl le fujet & 
le fond d’un nouvel ouvrage qui paroîtra 
peut-être bientôt. > 
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DICTIONNAIRE Critique de Bayle , 

/ 

T. I.p. Rem. (B). Edit, de ijzo. 

v . 

VJ H a R r o n après avoir prêché le Ca- 
rême à Angers en t 9, vint à Bordeaux 
9Ù il lia une amitié très-étroite avec Mon- 
tagne. Il faifoit * un merveilleux cas des 
EJfcis de cet Auteur , & en adopta plu- 
lieurs Maximes. On peut croire fans témé- 
rité, que celui de ces deux amis qui eût 
.dû inftruire l’autre , en fut le difciple , ' 
& que le Théologien apprit plus de chofes 
du Gentilhomme, que celui-ci du Théolo- 
gien. Il y a dans les Livres de la Sagefle 
T»e infinité de penfées qui a voient paru 
daj»s les Efiais de Montagne. Ne doutez 
pas que cette docilité de Charron n’aic 
contribué beaucoup à l’affééHon très-par- 
ticuliere que Montagne avoit poux lui , 



* Eloge de Charron par George-Michel de Rn- 
chemaillet, à la tête de l’édition de la Ü^çelfe de 
Charron. Paris. 1607. > 
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& qui fît qu’il lui permit par fort tefta - 
ment de porter apres fon déceds les pleines 
armes de fa noble famille , parce quil ne 
laijfoit aucuns enfans mâles. 

Tome IV. page zp86. 

. . C’eft ainlî que fe comportèrent en 
France les Facultez de Théologie par rap- 
port au Livre de Michel de Montagne. 
Elles laiflerent palier toutes les Maximes 
de cet Auteur , qui , fans Cuivre aucun 
fyftême, aucune méthode , aucun ordre , , 
entalfoit & faüfîloit tout ce qui lui étoit 
préfenté par fa mémoire. Mais quand Pier- 
re Charron , Prêtre & Théologal, s'àviTa 
de débiter quelques-uns des fentimens de 
Montagne dans un Traité méthodique 8c 
fyftématique de Morale , lesThéologiens 
ne fe tinrent plus en repos. -c 

Tome IV.. page j o z 5 . 

. . Après tout , oferoit-on dire qne mon 
Dictionnaire approche de la licence des 
Elfais de Montagne , foit à l’égard’du 
Pyrrhonifme, foit à l’égard des faletés î 

Or 
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Or Montagne n’a-t-il point d^nné tran- 
quillement plufieurs Editions de fou Li- 
vre ? Ne l’a-t-on pas réimprimé cent & 
cent fois \ Ne l’ a-t-on pas dédié au grand 
Cardinal de Richelieu \ N’ell-il pas dans 
toutes les Bibliothèques ? 




L A BRU YERE. 10 e Edition. Paris . 
1 699. pag. 31. 
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' e u x Ecrivains en leurs Ouvrages 
ont blâmé Montagne, que je ne crois pa$ 
auflî-bien qu’eux ; il paroît que tous deux 
ne l’ont eflimé en nulle maniéré. Balzac 
ne penfoit pas allez pour goûter un Au- 
teur qui penfe beaucoup : le P. Malle- 
branche penfe trop fubtilemcnt peur 
s’accommoder de penfées qui font natu- 
relles^ . ; - 

y** 
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• Œuvres de S. EVREMOND ; Édition 

t ^ 

d’Amfi. in-}i. Tom. III. p. ioj, 

J_^es Effais de Montagne - , les Poéfies 
de Malherbe , les Tragédies de Corneille, 

St les Œuvres . de Voiture Ce font établis 
comme un droit de me plaire toute ma - 
vie. Montagne ne fait j'as^e même effet 
dans tout le cours de celle des autres. 
Comme il nous explique particuliérement 
l’Homme , les jeunes & les vieux aiment 
à fe trouver en lui par la reffemblance des 
fentimens. L’efpace qui éloigne ces deux 
âges , nous éloigne de la Nature , pour 
nous donner aux Profeflîons 5 & alors nous 
trouvons dans Montagne moins de chofes 
qui conviennent. La Science de la Guerre 
fait l’occupation du Général , la Politi- 
que , du Miniltre ; la Théologie , du Pré- 
lat j la Jurifprudence , du Juge. Montagne 
revient à nous quand la Nature nous y 
ramene , ’& qu’un âge avancé A où l’on 
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fur tes Ejfuîs de Montaigne. 59 
fent véritablement ce qu’on eft-j rappelle 
le Prince 7 comme fes Sujets ,^.de l’atta»- 
chement ad perfonnage , à un intérêt 
plus proche & plus fenfible de la per- 
fonne 

[ -Ibid. pag. 1 jj> , 160 , ]. . . Montagne 
yous fera mieux connoître l’homme qu'au- " 
cun autre , mais c’ell l’homme avec tou- 
tes fes foiblefTes ; çonnoi/Tance utile dans 
la bonne fortune pour la modération ; 

' trille S : affligeante dans la mauvaife. Que 
les malheureux donc ne cherchent pas 
dans les Livres à s’attrifter de nos mifer 
res , mais à le réjouir de nos folies ; Sc 
par cette raifon vous préférerez à la lec- 
ture de Sénéque , de Plutarque &~de Mon- 
tagne , celle de Lucien , de Petrone , de > 
Don Quichote. ... 

Mélange curieux , meme Édition > Tom. 7 . 
page 1 jo. 

. . . Cette liberté que je reprens en ce 
Livre , eft fans comparaifon plus excufa- 
ble dans les EJfais de Montagne. Il eft 
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vrai qu’il dit un peu ciop naïvement Tel 
penfées & Tes inclinations , & que , lorf- 
qu’il a fait quelques digueflions , il en rc- 
vient toujours à lui-même , qui eft le 
fujet de fon Ouvrage. Mais en ramenant 
■ fon Leéleur chez lui , il a toujours de 
quoi lui plaire & le réjpiiir. Ce n’eft point 
un hôte importun. Quand la converfa- 
tion lui manque , il a desC Amis qui la 
foutiennent , julqu’à ce qu’il ait un peu 
refpiré. On y entend avec plaifir les An- 
ciens , & même quelques Modernes 8c 
il fe fait par ce mélange une variété qui 
plaît toûjours. 

Il y a eu beaucoup d’affeélation à blâ- 



mer cet Auteur , & on a vu peu de cer- 
tains Livres où il ne foit extrêmement 
maltraité *. Cependant ces Auteurs l’ont 







* L’auteur de Y Art de penfer & le Pere Malle- 
branche dans la Recherche de [a vérité , ont pris à 
tâche de. décrier Montagne, On prit le parti de 
Montagne contre l’Auteur de l’Art (le penfer . dans 
un Livre imprimé â Paris en 1 6 88 , fous ce titre: 
Réponfe aux injures & 'railleries écrites contre 
Michel de Montagne dans la Logique de P. R. 
par Guillaume Berenger 






Jur les EJfais de Montaigne. Iûl 
% ia eilX'-mcmes , & on Je lira toujours. Je 
ne veux pas entreprendre ici fon Apolo- 
gie. Qui eft l’Auteur qui n’a point eu fejs 
défauts ? Celui de parler franchement de 
foi-même n’eft peut-être pas plus grand 
que celui d’affeéter de n’en parler jamais , 
lors même que la fuite du difpours y 
oblige. 



SEIGRAISIANA. Page 145 , Édition 
de Paris t 1711. 

B a l z a c & Meilleurs de Port-Royal 
r ont fait ce qu’ils ont pu pour décrier 
Montagne , à quoi ils n’ont pas réufli $ 
Montagne fera toujours agréable , & tou- 
jours lu. Madame de la Fayette difoit 
qu’il y avoit plaifir d’avoir un yoilin com- 
me lui. 

r 



E iij f. 
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MUETIANA. Art. vj.p. 14. Édit, de 

* / 
Paris ,1721. p. x 5 . Edit. d‘ Amfterdam. 



Jl_.E s Eflais de Montagne font de véri- 
tables Montaniana , c’eft-à-dire un Recueil 
des penfées de Montagne , fans ordre & 
fans liaifon. Ce n’eft pas peut-être ce qui 
a le moins contribué à le rendre fi agréa- 
ble à notre Nation , ennemie de l’afTu- 
jetti/Tement que demandent les longues 
Difier tâtions ; & à notre fiecle , ennemi 
_ de l’application que demandent les Trai- 
tez fuivis & méthodiques. Son efprit li- 
bre, fon ftyle varié , & fes expreflions 
métaphoriques , lui ont principalement 
1 mérité cette grande vogue, dans laquelle 
il a été pendant plus d’un fiecle , & où il 
eft encorje aujourd’hui : car c’efl pour 
ainfi dire le Bréviaire des honnêtes paref- 
feux , & des ignorans fludieux , qui veu- 
lent s’en fariner de quelque connoiflance 
du monde & de quelque teinture des Let- 

' '• <r * 
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fur les EJfuis de Montaigne. 165 
^ très. A peine trouverez- vous un Gentil- 
homme de campagne qui veuille fe dif- 
tinguer des preneurs de lievres ,* qui n’ait 
un Montagne fur fa cheminée. Mais cette 
liberté , qui a fon utilité quand elle a fes 
bornes , devient dangereufe quand elle 
dégénéré en licence. Telle eft celle de 
Montagne , qui s’effc cru permis de fe 
mettre au-delTus des Loix , de la modefHe 
& de la pudeur. Il faut refpeéterle Public, 
quand on fe mêle de lui parler , comme 
on fait quand on s’érige en Auteur. La 
fource dç ce défaut dans Montagne., a 
été fa vanité & fon amour propre. Il â 
cru que fon mérite l’afflanchiiToit des ^ 
réglés j qu’il devoit donner L’exemple , & 
non pas le fuivre. Ses partifans ont beau 
excufcr cette vanité , qu’on lui a tant re- 
prochée : tous ces tours & cet air de fran- 
chife qu’il prend , n’empêchent pas qu’on 
n’entrevoie une affeélation fecrette de fe 
Faire honneur de fes emplois , du nombre 
de fes domeftiques , & de la réputation 
qu’il s’étoic açquife. Qu’on ramafle tûtia 




t 



v. 







i©4 ’ Juge me ns & Critiques 

s cela , qu'il a jfemé par-ci par-là adroite- 
ment dans Tes Ecrits , on trouvera qu'il 
s’eft rendu foiï propre Panegyrifle. Scali- 
ger avoit grande raifon de dire, J'ay bien 
affaire dt Jfavoir fi Montaigne aime le 
•vin blanc ou le vin clairet, En effet, ne li- 
ce pas. a tu fer de l’audience de fonLedeur, 
que de l’entrètenir de fes .goûts : & de tou- 
tes jes autrqé fadaifes domelliques ï Sca- 
liger pourtant ne parloit pas auffi fans in- 
térêt de fon compatriote. Montagne avoit 
donné dans fes Efcrits à Julle-Lipfe la 
première place dans l’empire des Lettres- j 
quoi qu'en cela d’un mauvais goût, com- 
' me en bien d'autres chofes. Quand il 
avance quelque fentiment hardi, & fujet 
à contradidion , Je ne le donne pas pour 
bon , dit- il , mais pour mien : & c’ellde- 
quoile Ledeur n’a que faire ; car il lui im- 
porte peu de ce qu’a penfé Michel de 
Montagne , mais de ce qu’il falloir penfer 
pour bien penfer. Il déclare dans tout 
fon ouvrage , qu’il a voulu s’y peindre au 
naturel , fe repréfenter aux yeux du 

jT *„ • . - 




fur les E(fa:s de Montaigne, ioj 
Public. Pour fie ptopofer au tel'delfein , 
ne faut-il pas être pèifuadé que cet ori- 
ginal mérite d’être regardé étudié , 8c 
imité de tout le monde ? Et cette idée 
a-t-elle pu naître ailleurs que dans un 
grand fonds d’amour propre ? 

Pour Jon ftyle , il eft d’un tour vérita- 
blement fingulier , & d’un caraétere ori- 
ginal. Son imagination vive lui fournit 
fur toutes fortes de fujets une grande va- 
riété d’images , dont il compofe céctc 
abondance d’agréables métaphores , dans 
lefquelles aucun Ecrivain ne l’a jamais 
égalé. C’eft fa figure favorite , figure qui , 
félon Ariftote , eft la marque d’un bon 
efprit , parce qu’elle vient de la 
fécondité du fonds qui produit ces ima- 
ges, de la vivacité qui les découvre faci- 
lement 8c à propos , & du difcernement 
qtû fait çhoifir les plus convenables. 
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SOREL , Bibliothèque Françoife. Paris, 
\ 166 j. pag. 80. ' 

î j Es Eflais de Michel de Montagne , 
font à bon droift mis au rang des Livres 
meflez : Car ils font faits fur divers fujets 
fans ordre ni liaifon , & le corps de leurs 
Difcours a encore un plus grand meflange. 
Cela n’empefche pas que des Gens de tou- 
tes qualicez ne les élevent au-delfus de fa 
pluspart des Ouvrages qu’ils ont veus , 
& n’en faifent leur principale eftude-. Iis 
croyent que le meilange de plufieurs Li- 
vres anciens ou modernes , n’eft rien à 
comparaifon , & n’eft cortipofé que des 
rapports différent de ce qui fe treuve en 
d’autres Livres , fans aucune applica- 
tion ; Au Heu que celuy-cy nous prefente 
des authoritez qui font fort à propos , 
& que l’Autheur y entreme/le des pçnfées 
Wres & hardies qui font toutes de luy , 
lefquelles pe tenant qu’à faire cognoiftrc 
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fur les EJfais de Montaigne. 107 
à l’homme fa foiblelfe & fa vanité , & 
le porter à la recherche de la vertu & de 
la félicité par les voyes légitimés. Mais 
pour ce que chafcuu u’eft pas de ce fenti- 
ment -, il faut fçavoir ce qui'fe dit de part 
& d’autre pour juger de ce qu’on en doit 
croire. Puifque cet Ouvrage a tant de 
cours , & qu’on rencontre fouvent l’oc- 
caûon d’en parler, & que mefme on peut \ 
eftre en balance , fi on en doit faire la 
lecture, il eft bon de découvrir le bien 
& le mal quoi} lui attribue. 

Ceux qui le veulent condamner, nous 
affeurent : Que tant s’en faut que ce Li- 
vre de Montagne nous puifîè enfeigner 
la -Vertu , qu’au contraire 'quelques- uns 
de fes difcours font remplis de paroles 

fort lic.entieufes , Jk peuvent apprendre 
• • • 

aux /Lecteurs des vices qu’ils ignorent , ' - ' 
, ou font caufe qu’ils fe plaifeüt à s’en en- 
tretenir , & fe treuvent après excitez à les 
commettre : Que d’ailleurs fes raifon- 
nements fur beaucoup d’effets' de la na- 
ture f font plus propres à •détourner' les'C 

' . • vv 
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Efprits de la vraye Religion , qu’à les y 
porter , & font peu convenables à un Phi- 
lofophe Clireftien: Qu'encoresque lapluf- - 

part de fes Propofitionsfoientfaulfes&foi- 

* • - / - . - 

blés, des perfonnes fans eftude, s’y arreftant, 

' s’y peuvent tromper , avec la pente que plu- 

y 

- fleurs ont au libertinage. Qu’aufli , outre 
quelque 'xognoilfance de la Morale pra- 
tique & de l’Hiftoire , & que Montagne 
avoit acquife dans Seneque & dans Plu- 
tarque , ayant eu fort peu de commerce 
avec d’autres Livres ( comme il le conféré 
lui-mefme ) il n’avoit gueres d’inftrudlion 
des Arts , non pas mefmes de la Morale 
théorique : Qu’il ignoroic les autres par- 
ties de la.Philpfophie , comme la Phy- 
flque , la Methaphyfique , & la Logique , 
puifqu’il tiroit de mauvaifes conféquences - 
de beaucoup de chofes : Que mefme il 
fçavoit peu d’Humanitez , ainfi que monf- . 
troit la rudelfe de fes paroles , & la con- 
fufion. de fes Difcours , qui ne pouvoient 
partir que d’un mauvais Grammairien & 
Rhetoriçien 5 $c que comme il ne laide 
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furies Ejfais de Montaigne, rcp 
pas de parler avec une audace aufli grande 
que les plus do&es Hommes , Scaliger 
avoit accouftumé de l’appeller un hardi 
ignorant. Au relie l’on prétend que cequ’il 
dit de meilleur vient de quelques anciens 
Autheurs, Sc que Ci on luy avoir ofté ce 
qu’il raconte de fa vie & de fon hu- 
meur, & les paffages qu’il cite , le relie 
de fon livre ne fcroit prefque rien. Voila 
en bref ce que l’on allégué contre Monta- 
gne. D’ailleurs plulîeurs Autheurs con- 
tredirent en particulier à quelques unes 
de mes opinions , comme Mr. Silhon 
dans fon Livre de l 'Immortalité de l'Ame 
* , touchant le raisonnement attribué aux 
belles 3 & le Sr. Çhaner, qui dans fon Li- 
vre des Fonctions de l'Efprit j- , donne les 
Elfais de Montaigne pour exemple d’un 
Ouvrage , où le jugement n’a point ellé 
employé , parce , dit-il ,_que tout Elprit 
judicieux ell amy de l’ordre. 



* L. I. Oîfcours ij. 

L.î L. II.. v DiLoûrs;;vj. _ 
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Ayant parlé des attaques contre cet Au - 
tireur , il faut pe'ufer à fa défenfe. 11 ne 
ferviroit de rien d’alléguer la Préface , que 
Marie le Jars , dite la Demoifelle de Gouf- 
nay , a faite , pour fes ellajs : où non- 
' feulement elle refpond a tout ce que l’on 
peut dire , mais, elle parle de lui comme 
d’un homme donc les Ouvrages ont fait 
r.reflufciter la Vérité en leur fiecle , & 
qu’elle nomme la Quinte-cjfence de la 
Philofophie^y 1‘ Hellébore de la folie des 
hommes , le Hors de Pago des Efprits , 

' & le Trofne judiciel de la Raifort . Son 

témoignage ne fera point receu , parce* 
qu’on la croit interelfée „ & quelle, parle 
comme une fille paffionnée pour un ex- 
cellent Pere. Mais un fi grand 'nombre 
d’autres perfonnes ont loué Montagne de 
parole & par eferit , qu’il y en a afièz de- 
quoy oppofer à ceux qui le blâment : Us 
difent que s’il a traité de diverfes chofes 
fort librement-, c’éft fa franchise qui en eft 
caufe, & que pour fon afféétion à la vertu , 

& pour fa croyance en ce quieA de la vraye 
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fur les Ejfiis de Montaigne. 1 1 1 
Religion , on en treuve afFez de marques 
dans fesEfcrics , quand on les lit avec s 
foin, & qu’on explique nettement ce qu’on 
s’y figure déplus fâcheux. Pour, la confu- 
fion qui luy efb reprochée , on ne l’en peut 
mieux défendre qu’a fait EfUenne Paf- 
quier. * , qui quoyqu’il fuft fon amy , ne 
cele point fes défauts avant que de .les ex- 
cufer. Il dit dans l’une de fes Lettres, que 
Montagne a fait des' Chapitres dont le 
corps ne fe raporte aucunement a la te fie , 
comme ceux de iHiftoire de Spurinay de 
la rejfemblance des Enfans aux Peres : des 
Vers\de Virgile ; des Cocus ; delà Vanité ; 
des Boyteux ' & de la Phyfionomie : Et 
- que ce font devrais Coqs-a-l afne , ou ilfc 
donne pleine liberté de fauter d’un propos 
a ü autre , ainfi que le vent de fon efprit 
donne'le vol a fa plume. Mais après tout 
cecy Pafquier déclare ; Qu il ne faut pren- 
dre de Montagne que ce qui efi bon , Qu il 
ne faut point jetter l’œil fur fes tiïtres , 



* Lettre I. L, XVW- - , 




ut Jugetnens & Critiques 
mais fur fon Difeours , &. qu il s'cflpoffi- 
blc voulu mocquer , de luy-mefme & des 
autres , & de toute l’infirmité humaine , 
mépri fiant les Loix & l’appareil des 
Eficrivains . 

J’adjoufteray qu’encore que plufieurs 
de Tes difeours contiennent autre chofe 
queeequi eft promis pat le Titre, cela 
ne fe rencontre pas dans tout , & que lorf- . 
qu’il l’a fait , il a lemblé qne c’eftoit par 
affectation pluftoft que par inadvertance , 
afin de nous montrer qu’il ne pretendoit 
pac faire un Ouvrage réglé à l’ordinaire. 
Cela fe cognoift par l’enchaifnement bi- 
gearre de fes Entretiens , où parlant d’une 
cliofe à propos d’une autre , il en enfile 
plufieurs differentes enfuite. Il s’eftoit pof- 
fible imaginé qu'un homme pouvoir bien 
faire ce cy dans fes méditations particuliè- 
res , ainfi qu’on le fait dans les conven- 
tions ordinaires ; Car quand elles ne fe- 
roient qu’entre deux ou trois perfonnes , 
leurs difeours varient extrêmement , &de 
forte que fi on les mçttoit par elcrit , on 
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Verroit que les derniers ne repondroient 
gueres aux premiers. Il a voulu imiter cela 
exprès pour nous donner un ouvrage libre 
non encore veu , tellement que ce qu’en a 
dit le Sieur Chanet , ne nous perfuad.era 
pas qu’il l’air fait par un défaut de juge- 
ment. Quelquesfois aulîï il a caché fon 
delfein dans fes Titres, comme par exem- 
ple dans fon troifieme Livre, ayant rem- 
pli un Chapitre prefque entier de Difcours 
. contre les Médecins : 11 faut croire qu’il 
a voulu empefcher qu’on ne cognuft d’a- 
bord ce qu’il defiroir ttaiter : Il a donc 
mis le titre de la Rejfemblance des En fans - 
aux Pères , & ayant prins/on fujet de ce 
que de mefmè que fon pere , il eftoit 
affligé de la Gravelle , il vient après à 
parler de la cure de diverfes maladies , & 
de l’incertitude des Médecins & de leur 
fçavoir. En ce Chapitre & en d’autres , 
il y peut ainfi avoir de l’artifice , bien . 
loin d’y ayoir. de l’ignorance. Il eft vray 
qu’on lui a objeélé encore , qu’il eftoit 
fi amoureux de luy-mefme , qu’ü ne par- 
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. loit que de luy dan$ fes -Efcrits , comnié 
s’il euft deu eftre un exemple neceflaire à 
tous les hommes,, quoyque ce qu’il rap- 
portoit ne fuft d’ordinaire quedes caprices. 
On peut refpondre que tout homme peut 
fervir d’exemple aux autres , foit pour lui- 
-vre le bien ou pour fuir le mal ; & qu’en 
ce qui eft de Montagne , il ne prétend pas 
que ce qu’il dit de luy-mefme , foit prins 
pour autre chofe que pour ce que c’eft , 
ayant allez recognu toutes les foibleffes 
humaines , & les Tiennes propres. En ce 
qui eft de fes allégations , comme elles 
viennent fort à propos aux fujets qu’il 
traite , on n’y doit point treuver à repren- 
dre , li on conlidere qu’il a eu en cecy 
Plutarque pour patron , qu’il cite par- 
tout des vers d’autres Autheurs que de 
luy. On répliquera , que ce que Plutarque 
, allégué eft en langage Grec, comme le refte 
de fon Ouvrage , & que cela eft tiré des 
Poètes de la Nation : Au lieu que Mon- 
tagne ayant eferit en François , cite des 
vers, Grecs, Latins & Italiens : Mais s’il 
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fur les Ejfais de Montaigne, ï iy 
«’arien treuvé de fon temps de quoÿ citer 
en noftre Langue , & s’il a q'u que les 
Autheurs anciens ou eftràjigers , avoient 
. plus de poids que les noftres , pourqùoy 
n’y auroit-il point recours ? Il y a aurtï 
des Autheurs dont il a traduit quelques 
pacages en François,, les ayant incorpo- 
rés adroitement dans Tes difcours.; Et cela 
n’empefche pas qu’il n’ait quantité de pen- 
fées qui font toutes liennes , & mefmes 
qui font plus excellentes & plus relevées 
que tout ce qu’il a peu alléguer. 

On luy reproche fon langage , qu'on 
tient n’eftre pas fi pur qu’eftoit desja ce- 
luy de la Cour de France : mais If on y 
treuve de quoy cenfurer , à caufe de quel- 
ques façons de parler Gafconnes , elles font 
pourtant en petit nombre. Il eft vray qu’il 
fait un mauvais employ de joüyr , & de 
jouyc , lorfqu’il dit la famé que je jouy 3 
l’amitié que j’ai jouyc $ comme aurtl il fait 
mafcitlinsou féminins plüfieurs noms con- 
tre la couftume ;1 & contre la nature. Cè 
reproche n’ert: pas de grande conrtdera- - 
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tion , & mefmes il faut remarquer qu’oa 
l'a repris de quelques mots qui depuis - 
ont pafTé en ufage 3 ce qui peut-eftre eft 
arrivé par le crédit qu’il leur a donné , 
comme e fiant un privilège des grands Au- 

theurs de faire des mots. Je me fouviens 

' 

qu’on n’a pas toujours ufé du mot d 'Enjoué 
pour parler d’une perfonne gaye , St qu’il 
‘ n‘a efté efcrit nulle part avant que de - 
l’eftre dans les Efiais de Montagne. Ceux 
qui fe font fervis de ce mot les premiers , 
avoient pu l’apprendre là dedans 3 & enfin 
il s’efl rendu commun , eftant fort agréable 
& fort fignificatif, pour ce que non feu- 
lement il nous figure une perfonne qui 
aime le plaifir & le jeu : mais il la re- 
■ v ‘ préfente lorfque lâ joye paroift en fes 
joues & en tout le refte de fon vifage , 
par fon ris & par quelque autre mine 
ouverte. En ce qui eft de tous les mots 
nouveaux que. Montagne a inventez , il 
faut remarquer que ç’ a efté pour exprimer 
les chofes plus naïfvemènt 3 & au refte , 
en ne fçauroit niet, qu’ayant eu tant de 
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fur les Ejfuls de Montaigne, U y 
lumières d’efpric , il n’ait fait voir qu’il 
s’eftoit fort exercé à la çognoifTance des 
bonnes Lettres , & que ce ne doive effare 
une invention de la calomnie , d’avoir dit 
que Scaliger l’ait appelle ignorant. Ce fça- 
vant eftoit trop bon & trop équitable juge 
des Autheurs , pour parler d’une telle ma- 
niéré de celuy-cy. ' 

Quelques-uns difent encore , que fi fon 
langage , & fa façon d’efcrire ne font plus 
à la mode , on les peut corriger en con- 
fervant fes penfées , afin d’attirer davan- 
tage les Gens, du Monde à la leéfaire de 
fes (Euvaes. M. de Plajfac çn â donné l’e- 
xemple dans fon Livre de Lettres * , ou 
il a pris la peine de réduire au langage 
d’aujourd’huy le Chapitre de la Vanité 
des paroles. Plufieurs croiront pourtant que 
cette maniéré de correélion ou de melio- 
ration lui offrant fes Proverbes & fes Si- 
militudes, lui ofte aulTi fa naïfveté , de 
forte que ce .n’eft plus le Difcours de 



* Lettre X. à M. Mircon. 
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Montagne , mais une imitation de Tes • 
•raifonnemensen autre ftyle. Ce n’eft pas ici' 
un Autheur alfez ancien & aifez efloigné 
de notre ufage pour le traiter d’une telle 
forte ; cela feroit bon pour Alain Char- 
tier : Neantmoins cette efpreuve efl: fore 
agréable; On y ppurroit adjoufter l’inven- 
tion de réduire en quelque ordre ce qui 7 
fe fuit le moins dans le Livre des Eflais , 

& d’en faire divers lieux communs ou des 
Chapitres : mais. certainement cela ne de- 
vroit point eftre appelle les vrais Ouvrages 
de Montagne , il fandroit dire que ç’en 
feroit d’autres qu’on auroit formés du dé- 
bris des fiens j il faut donc fe contenter 

de les voir comme ils font j, on eftime plus 

( . x __ 

leur meflange que la régularité des au- 
tres $ leur langage ferme & concis j plaifl 
davantage que quelques paroles foibles & 
délicates de ce temps 5 joint que leurs Dif- 
cours font toujours accompagnez de Sen- 
tences & de Raifonnemens folides. 

Ayantdéfendu Montagne l’on palfe àfes 
louanges toutes pures. On dit qu'il n’y a 
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point d’autheur au monde plus capable 
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. de faire cognoiftre aux hommes ce qu'ils 
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font & ce qu'ils peuvent, & de Faire obferver 
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les cachettes & les refTorts des efprits; telle- 
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ment que l’on conclud que fon Livre' doit 
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Cour & du Monde , afin d’y apprendre tout 
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ce qui eft de leurs fonctions , & ce qui peut 
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tomber dans leurs cognoifiances , & quels 
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doivent eftre leurs fentimens. 
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Pour donner^uelque jugement là-defius , 
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& ne point laifler les Efprits en fufpens , 
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il faut déclarer qu’en general , nonobftant! 


■■■ ■ ■ i 


tout ce qu’on dit contre Montagne pour 




le peu de choix des matières de fes Eftais', v 
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rien ne doit empefeher qu’on n’en faite 
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fent pas de s’y treuver çn quantité : qu’on 
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voudra , & que ce n’eft pas ~pluftoft un 
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commencement qu’une fin , en un lieu 
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qu’en l’autre $ que cette méthode d’enfei- 
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gner ayant été fuivie de plufieurs Philofo- 
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phes , ils n’ont parlé de chaque chofie 
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que félon lés occurences.- Neantmoins il 
faut fe perfuader , qu’il feroit mal-ayfé 
d’exeufer cet Autheyr en de certains en- 
- tjroits , où il paite d’un fujet à l'autre 
par une mauvaife liaifon ; & avec une 
difconvenance indigne , comme lofs qu’a- 
yant parlé de pieté & de mortification 5c 
de la vie exemplaire d’un fainét Cardinal ,r 
il vient à parler de Cocuages 8c du Mem- 
bre viril , Sc de plufieurs chofes plus comi- 
ques qu’aufleres : Sc que- ce n’eft pas en ce 
lieu- là feul qu’il fe donne une telle li- 
cence. Quelques-uns croyent que tant 
s’en faut que Ton Livre doive eflre ceiuy 
des Gens du Monde , 8c mefme de ceux 
qui n’ont aucun commerce avec les Let- 
tres , qu’au contraire la leélure en de- 
vxoit eflre interdite à ceux qui n'auroient 
jamais leu d’autre Livre , pour ce qu’ils 
tourneroient en mauvaife part beaucoup 
de chofes qu’ils ne feroient pas capa- 
bles de digerer j qu’en ce qui eft des 
' femmes^qui auront foin d’éviter tout çe 
qui porte la moindre marque d’impureté , 




fur les Ejfais de Montaigne, ru 
il eft bon qu’elles s’abftiennent de lire 
des Difcours où en quelque lieu elles 
rencontrerfoient ce qui deplairoit à leur 
pudeur 3 & qu’elles feroienc injure à tant 
de bons Livres de Morale & de Dévotion 
qui font plus propres pour elles , fi elles 
les quittoient pour celuy-ci 3 que pour s’y " 
arrefter quelque temps , il faut donc 
quelles foyent de celles dont le Jugemer t 
& la SagelTe ne redoutent rien 3 qu’enfîn 
ce n’eft point là une ledture pour de^ 
Ignoràns & des Apprentifs, ny pour des 
Efprits foibles 3 qu’ils né fçauroient fup- 
pléer au défaut de l’ordre, & tirer pro- 
fit des penfées extraordinaires & hardies 
de cet Autheur. Voilà tout, ce qu’on en 
dit , & ce n’eft point une opinion fort 
defavantageufe pour Montagne , qu’on 
recognoilTe la hardieffe & la vigueur de 
fes penfées. On fouhaiteroit feulement 
qu’il euft un peu plus d’ordre & ide rete- 
nue dans fes Efcrits : mais puifqu’on n’y 
fçauroit rien changer fans les rendre tout 
autres que ce qu’ils font, il les faut laif- 
Tome X. ' , F ' - , 
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fer dans un eflat qui leur a des)a acquis 

tant de réputation. 

Nous avons veu de vrayes & folides 
objeflious avec les reponles. Ce ne fera 
point ici qu'on reprochera à Montagne 
des chofes de néant , comme de dire qu’il 
a eu trop de vanité pour un Autheur & 
pour un Philofophe , ainfi que font ceux 
qui le blâment d’avoir eu un Page , & 
de l’avoir déclaré dans fon Livre , & qui 
nous allèguent qu’un Page eftoit un per- 
sonnage aflez inutile dans une Maifon 
telle que la fienne , quin’eftoit que de cinq 
9 fix mille livres de rente. Nous gavons 
que de fon temps , & plus de vingt ans 
aprez , les Gens de bon lieu qui n'avoient 
pas beaucoup de bien , ne laiiToiem pas 
d’avoir un Page pour montrer leur qua- 
lité , quoy qu’à peine ils euflent des La- 
quais , 5ç que mefme les fix mille livre* 
de temps-là eftoient plus que vingt 
mille livres de ce temps-ci j Si, fur-tout à 
la campagne. Les railleries fqr ce que 




- fur Us Ejfais de Montaigne , \ » 3 

. Montagne avoit efté confeiller au Par- 
lement. , & qu’il devoir remplir Ton Li- 
vre des Difcours qu’il avoit eu avcç fou 
Clerc , font des bagatelles qui ne font 
point de tort à fon mérité. Je ne m’arref-' 
terai pas à repréfenter , qu’ayant efté peu 
de tems Conseiller en fa jeuneife, cela ne 
vaut pas la peine qu’on en parle. Il n’cf- 
toit gueres à propos non plus de l’aller 
accufer de ne s’eftre pas fort bien acquitté 
de fa Mairie de Bourdeaux : quand il eft 
queftion du prix des Ouvrages de quelque 
Autheur , il n’eft pas befoin de s’attacher à 
des incidens particuliers touchant lu per- 
fonne & la condition. Je n’en impute rien à 
M. de Balzac , fous le nom duquel on a pu- 
blié de telles chofes ; cecy a efté imprimé 
après fa mort, dans des Mémoires à qui on 
a donné le nom d ‘Entretiens , lefquels font 
des Pièces détachées qui .auroient fouiFerc 
quelque retranchement s’il avoit plus long • 
temps vefcu. Nonobftant ces reproches , m. 
de Montagne ne laiÆèra point de palfer 
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> i »4 Jiigemtrts & Critiques » &ç, 
dans la croyance de la Poftérité , pouç un 
grand Autheur , & pour homme de rare 
| mérite, 1 - ■ ^ > 
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Fin dès Jugement & Critiques, 
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• Qu I a r emporté U prix d' Élo- 
quence , à l Academie, de Bor- 
deaux, en / 774 * 
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-Par M. l’Abbé T Albert, de 
l’Académie de Befançon, Cha- 
noine en rilluftre Églile Mé- 
tropolitaine de la même Ville, 
Prédicateur du Roi. 
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Ses Compagnons enfeignent la.fagejfe $ 

il dé f en feigne la fottife. 

Préface de Mlle de Gournay, 
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N, B. T e lefleur eft averti que l’on 
a fait ufngc dans les Citations des pajfa- 
ges de Montagne 4e l’édition de Londres, 
en dix volumes & en petit format. 
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ÉLOGE 



D F. 



MICHEL MONTAGNE , 

Qui a remporté le prix d' Éloquence à 
l’Académie de Bordeaux, en 1774. 

U N Ecrivain que le régné de Fran- 
çois Premier nous adonné , & qui s’élance 
de la nuit de fon fiecle pour fixer les re- 
gards du nôtre , pour obtenir des Mi- 
niftres de la Renommée les honneurs de 
l’éloge public , ne peut être qu’un génie 
du premier ordre j mais combien, cet 
homme étonnant le fera-t-il davantage , 
fi j’annonce qu’il travaille fans méthode 5 c 
fans fuite , que fon imagination s’aban- 
donne à tous fes caprices , ôc que fon vol 

'* F iv- 
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cft un écart continuel ? qu’inexaél <îans 

fes châtions , il en furcharge fon flyle 3 
que fans cefTe parlant de lui -même , il 
ne craint peint d'êue fon propre Panégy- 
rifte 3 qu'ennemi déclaré des idées reçues, 
ij-femble chercher le paradoxe , 8c qu’on 
le furprend dans la contradiélion 3 que 

fouvent obfcur 8c incorrect, il ofe com- 

/ 

mander aux réglés du Langage , & que 
cependant il attache fon\ leéteur le fé- 
duit Sc l’entraîne. Tel eft le fingulier , j’ai 
prefque dit le bizarre Auteur dont y en- 
treprends d’analyfer le mérite 3 tel efl ce 
- Michel Montagne , pour qui la lumière 
devança le moment de fon irruption géné- 
rale. 

Il n’appartient qu’au génie de faire ou- 
blier fes écarts , de plaire même quel- 
quefois par une marche irrégulière. Il 
' faut qu’il fe décele' , qu’il éclate , en 
quelque lieu , enquelque temps que la na- 
' ture l’ait placé : par- tout il porte avec lui 
ce caraélere de fupériorité , ou plutôt de 
fouveraineté quelle lui imprima , 8c qui 




de Michel Montagne. il* 
établit fon afcendant fur les efprits vul- 
gaires : tige vigoureufe qui profpere;dans 
un fol aride & froid , qui j fans fe cour- 
ber , fç fait ilfue à travers les obftacles , 
& va chercher fa' nourriture dans les ro- 
chers où fes racines s’infinuent. Mais ce 
n’eft pas toujours une célébrité dura- 
ble que le talent obtient dans la renaif' 

- fance des Lettres. Ses fuccès fervent de 
bafe à d’autres fut cès y qui fouvent les 

- couvrent & les font difparoîrre : quel eft 
donc le preftige des Ecrits de Montagne , 
pour nous • enchanter encore ? A quefle 
région n’eût-il pas atteint , s’il eût pris fo^i 
efîbr du haut degré, où nous fommes par- 
venus l Créateur de fes idées , il fe traça 

' lui-même fa carrière ; le premier * il nous 
apprit à penfer , & perfonne ne fit penfer 
davantage. Ce que Defcartes devoit être 
à la connoiflance de la' nature , & Mon- 
tefquieuy à la politique , Montagne le fut 
à la Morale. C’çll fur ces trois Génies que 
porte l’édifice de la Philofophre Françoife. 
Mais l’Auteur des Ellîiis ,ne fut pas envi- 
' - . _ . F V 
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ronné des grandes lumières , des fecours 
puiflants qui feconderent les deux pre- 
miers , & l’on ignore ce qu’ils eulTent été , 
s’ils avoient vécu Tes contemporains. Pour 
mettre le fceau à fa gloire, l’orgueil de 
notre liecle s’eft abaifTé devant lui : Ton 
Livre eft le foyer où l’on va dérober des 
flammes ; de célébrés Ecrivains fe font 
rangés parmi fes Copifles j ils lui doivent 
les germes de leurs plus grandes idées , la ‘ 
hardiefle de leurs fyftêmes , l’énergie de 
leur langage j & c’efl: Montagne que pré- 
conife fous leurs noms , i'enthoufiafme 
qui leur applaudit. 

. Son Eloge fera donc principalement ce- 
lui de fes Ouvrages 5 la véritable exif- 
tence de l’homme fupérieur eft dans fes 
produ&ions j c'efl par elle qu’il franchit 
toutes les bornes de fon être , qu’il vit 
pour l’univers &les fiecles , que fes moin- 
dres aélions cefTent d’être indifférentes. 
Pour donner même une idée jufte de la 
perfonne de Montagne, je ne chercherai 
point d’autres reffources que fes Ecrits ; 




m Michel Montagne. 131 
par- tout les traits de fon caraélere s’y 
trouvent mêlés & fondus avec ceux de fou 
génie : là il eil fon propre Peintre & fon 
Hiftôrien le plus fîdele ; la , nous appre- 
nons qu’il fut notre maître dans l’Art d’é- 
crire avant le régné du goût ; qu’il con- 
nut la vraie philofophie avant la renaiffance 
des lumières : qu’en un mot , il fut être 
éloquent dans le fiecle de Ronfart , ScPhi- 
lofophe dans le fiecle de la Ligue. 

PREMIERE w PARTIE . 

[ 1 ] Les premiers regards de Montagne 
virent briller l’aurore de notre Littérature; 
quelques rayons échappés de l’Italie com- 
mençoient à dorer les fommets de notre 
ParnafTe , & faifoient reparoître les traces 
de l’antiquité , long-temps perdues dans ie$ 
ténèbres de la barbarie : François Pre- 
mier , porté naturellement aux grandes ( 
chofes, & jaloux d’occuper à la fois tou- 
tes les bouches de la Renommée , agitoic 
d’une main les tifons de la guerre & de 
l’autre enccnfoit les Beaux-Arts 5 ü les 
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appelloit au milieu des orages , & les 
Mules qui campoient autrefois avec 
Alexandre, Céfar & Scipion, voyoient 
renaître ces temps fous les aufpices de leurs 
émules. Que la voix du Souverain eftpuif- 
fânte , que fon regard a de vertus 1 tou- 
jours prêts à lui'obéir , les talents atten- 
dent fes ordres en filence 5 il leur donne le 
lignai , & ils fe précipitent dans la car- 
rière 5 on diroit qu'ils font l’ouvrage de 
fa parole, c 

Sous le régné de François Premier , 
tout favorifoit , tout préparait leur eflor. 
Tandis que l’invention de la PrelTe multi- 
plioit les fecours , que les querelles de 
Religion rendoient l'étude nécelfaire , les 
Sciences élevoient des hommes obfcurs 
aux plus éclatantes fortunes , aux hon- 

• J * . 

heurs même de la Chevalerie , & le Mo- 
narque protecteur ennoblilToit les Lettres 
aux yeux de l’homme de Cour , qui s’é- 
toit fait long- temps un mérite de les né- 
gliger. Déjà fon zele oifif & généreux , 
exerçant fur les efprits un pouvoir nou- 
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veau, annonçoit une grande révolution; 
déjà l’on voyoit éclorre les nobles fruits/ 
d’une émulation qui fermeatoit de toute 
part; on remontoit aux fources par la 
connoiflance des Langues , & les chef- 
d’ocuvres de la Grece & de Rome deve- , 
noient plus familiers par la traduélion. 
Mais fi l’amour des Lettres fe répandoit 
rapidement , le talent d’écrire ne régnoit 
pas encore ; l’efprit François fe traînoit 
avec timidité fur ies pas des Anciens, & 
notre Langue bégayant leurs penfées , ne 
faifoit encore que i’efiai de fes forces. 
Buchanan , Muret , de Thou dédaignoient 
de lui confier leurs travaux.: cependant lés 
fuccès de Marot auroient pu les enhardir; , 
ceux d’Amiot & de Rabelais donnaient 
des efpérances nouvelles; mais en vain ' 
eût-on cherché la juflelTe , la précifion , 

t 

le goût , le coloris dans les produirions 
Françoifes ; & l’illufion que Ronfard fit 
à fon fiecle îr en prouvoit que la ftérilité. 
Telle étoit notre Littérature , lorfqu’au 

fond du Périgord , on vit paroître Mon- 

» ■ ’ * ^ 
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tagne , cet Ecrivain fans modèle , qui fe 
créant à lui-même fon genre d’éloquence , 
fit connoître que les Anciens pouvoient 
avoir des rivaux. Les Mufes Grecques Sc 
Reniâmes , appellées par fon pere autour 
d« fon berceau ,. lui donnèrent le premier 
aliment j on eût dit que ce pere judi- 
cieux apperçût dès-lors la trempe fingu- 
liere de fon ame , & qu’il voulût lui pref- 
crire un régime analogue. 

Des réflexions fupérieures à fon fiede 
fur les vices de l’éducation vulgaire , le 
dirigent dans celle de fon fils. Ménager fes 
organes & prévenir le dégoût de l’étude 
par la facilité-, la- modération du travail ; 
fou ftr aire fes plus précieufes années à la 
lenteur des Ecoles , le nourrir des fucs vi- 
goureux de la Langue de Cicéron , qui 
devint fon idiome naturel, lui faire un 
jeu de cette tâche fi pénible, fi longue , .fi 
redoutable , entretenir la noble liberté de 
fen efprit par une méthode fans contrainte j 
aider, en lui ( l’a6H viré de la nature, mais 
fans effort t fans violence j tels furent 




de Michel Montagne. 135 
les foins donnés à l’éducation de Monta- 
gne , & les moyens qui abrégèrent- fon 
enfance. Si , par refped pour l’ufage , 
quelques-unes de fes années furent aban- 
données aux Ecoles pnbliques , il s’en vie 
dédommagé par .le bonheur d’avoir pour 

Maîtres les Buchanan & les Muret. 

v . 

Quelle pénétration ne fuppofbit pas 
dans Montagne un cours d’étude terminé 
à 1 âge de treize ans 1 Mais cette précocité 
n’eftpas toujours le préfage d’une réputa~-' 
tion éclatante ; rarement les produdions 
prématurées croiffent-elles par une gra- 
dation de force proportionnée à leurs pre- 
miers progrès j leur feve épuifée par un 
trop prompt effort , tarit fubitemenr , on 
les abreuve de fucs rares & fans fubftan- 
ce , qu’une longue végétation >n’a point 
préparés. Parvenues tout-à-coup au degré 
d’élévation ou elles doivent atteindre, 
elles s’arrêtent dans la médiocrité j ou- 
vrages précipités , que la nature n’acheve 
point , qu’elle abandonne , qu’elle oublie ÿ 
mais dans Montagne , elle perfedionua 
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ce qu’elle y avoit ébauché. Si le titre d’Aii- 
teur l’avoit ébloui , il auroit pu fans peine 
en dépoter fa jeunefTei; pour l’intérêt de 
fa gloire , il fé défendit d’une ambition 
qui fait avorter plus de talents quelle n’en 
fait éclorre. Ces annéçs , qu’il n’avoit 
'point perdues en ftériles études 3 en pro- 

duélions hâtives , furent données à des 

• S 



le&ures choifies , plus encore à la ré- 
flexion qui les féconde 5 on peut dire qu’il 
en avoir rendu fon jugement dépoli taire , 
bien plus que fa mémoire. Une multitude 
<^e.germes fermentoient , lentement échauf- 
fés par fon génie 3 & y prenoient , comme 
dans un foi excellent , une qualité nou- 
velle , .une faveur particulière. 

Mais ce n’efb point encore par le mé- 



rité des chofes , que fe doit apprécier Mon- 
tagne , c’eft par fa maniéré de les expri- 



mer , par le earaélere original de fon élo-^ 
quence j par cette vigueur d’imagination & 
de pehféesjqui /e communiquoit à fon 
langage. Quoique la nature l’eût formé 
poufproduire , on le yit cependant payer 
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aux Lettres Ton premier tribut par une 
traduélion. Dans ces temps fi orageux 
pour le Chriftianifme , la Théologie na- 
turelle de Sebond paroilfoit à fon pere 
un puiflant préservatif ; & il de fi roi t 
qu’une main habile en enrichît fa Patrie : 
Montagne, fécondant fes vuesrefpeéla- 
hles , £e charge de l’entreprife. Ce traité 
fubtil & folide , mais dont le langage bar- 
bare fait douter s’il eft Efpagnol ou La- 
tin , change de forme fous fa plume 5 une 
vivacité prenante en anime le llyle : l’Ou- 
vrage devenu fien , eft applaudi de' la 
France entière , qui préfage la gloire fu- 
ture du Traducteur,. Dès-lors il parut un 
modelé dans ce genre ingrat , où les fuc- 
cès font rares , parce que les talents , qui 
le dédaignent , peuvent feuls y réufhr. 
Un Traducteur ëll un Peintre qui doit fe 
pénétrer de fon objet , le concevoir dans 
une imagination vive , pour l'enfanter , de 
nouveau : eîclave & libre en même temps , 
il doit fuivre fon Auteur pas à pas , fe 
mefurer fans ceffe avec ' lui , fans rien 
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perdre de fa* chaleur. Montagne connoif- 
foit ces difficultés , & poffédoit l’art de 
les vaincre. On en pourroit juger encore 
par cette foule de textes qu’il traduit dans 
fes Effais , avec une force qui étonne , 
une précifion qui l’augmente. Quel de- 
voir être le torrent de fon élocution , 
lorfque dégagé de toute efpece d’entraves , 
'il fe livroit à lui-même ? Long-temps il 
n’avoit partagé que la gloire d’Amiot j 
mais lorfque les Effiais parurent , le fiecle 
s’étonna $ en vain voulut-on découvrir 
dans l’antiquité le modèle de cet Ouvrage, 
on trouva qu’il n’en avoit point. C’en 
fut affez pour qu’if parût bizarre à la 

h 

foule rampante des imitateurs ; ils le ju- 
gèrent & ne le fentirent pas ; les efprits 
froids l’ apprécièrent par fes défauts , & ne 
furent qu’effrayés de fes beautés audacieu- 
ses j les hommes de goût qu’il féduifoit , 
n’ofoient applaudir encore , & leurs re- 
gards interrogeant les Maîtres du Par- 
naffe } follicitoient leur décifion y bientôt 
l’arrêt fut prononcé , & l’Europe retentit 
du nom de Montagne. 
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de Michel Montagne,, xj* 
Il eft des Ouvrages qui ne peuvent faire 
des imprefïîons médiocres j le livre des 
Eflais ne devoit ni réuflir , ni déplaire à 
demi. Accueilli par le Public avec tranf- 
port , il a trouvé des cenfeurs qui- l’ont 
dégradé jufqu’au mépris , & qui ont fait 
fentir que celai qui lit un nouvel Auteur , 
fe met a l'épreuve plus qu’il ne l’y 
met (a). 

/ 

[ i ] Ne cherchons dans les ElTais ni 
l’efprit d’analyfe , ni' une confiante régu- 
larité i difficilement la ..méthode s’allie 
avec la chaleur de l’imagination, l’abon- 
dance des idées , la maniéré indépen- 
dante qui caraélérifent Montagne. Il 
croyoit plus néceffaire de faite forjir fes 
penfées , que de les enchaîner j il aimoic 
mieux déplacer , que proferire fes traits 
faillants , libres enfants de l'on génie , qui 
font le charme de fes Ecrits ; & qu’im- 
porte au Leéteur le foible ayantage d’une 
méthode froide , s’il faut l’acheter aux 



W Préface deMlledeGouruay, tome IX. 
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dépens des ‘plus grandes beautés ? Que des 
idées communes aient le mérite de l’en- 

N 

chaînement , on eft en droit de l’exiger ; 
que la timide colombe s’occupe à ranger 
fon plumage 1 mais que l’aigle intrépide 
ne fonge qu’à s’élever. Ne croyons pas 
cependant que la marche de Montagne 
foit toujours vagabonde , que' fon pas 
foit conflamment déréglé. Souvent il 
paroît en défordre , parce, que le lien de 
fon difcours n’eft pas fenfible , & que 
fon ordre eft caché. Mais qu’on lui lait 
gré de fes écarts mêmes , & qu’il eft in- 
térelTant par fes digreffions 1 C’eft un 
fleuve qui s’échappant de fon lit , n’en eft 
que plus abondant , plus rapide , & qui 
par-tout rouie fon or avec luy. Ailément 
on pardonne à Montagne - de perdre de 
vue les titres de fes chapitres & les fujets 
qu’il annonce. Ceux qu’il traite paroilfenc 
toujours les mieux choilîs , parce que l’in- 
térêt naît ,de fa plume , & non des ob- 
jets difcutés. Ne craignons pas de l’alTu- 
rer,, ce n’éfoit pas fans delfein qu’il fe 
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de Michel Montagne. 141 
Jivroit à cette maniéré d’écrire ; elle te- 
noit au ton de familiarité qu’il s’étoie 
prefcrit , foit pour attacher fou Le&eur , 
foit pour fe ménager le droit de tout dire. 
Ce n’eft point un Livre qu’il paroît com- 
pofer 3 on croiroit qu’il ne veut que fe 
rendre compte à lui-même. Jamais on 
n’eut moins l’air d mftruire , en donnant 
les plus importantes leçons 3 jamais flyle 
n'imita mieux celui de la fociété & ne 
répondit plus parfaitement au but de fon 
Auteur. On ne voit point Montagne fur 
la Tribune oratoire ^joindre à l’auftérité 
du précepte la trille gravité du langage 3 
' c’eft de près qu’il parle à fhomme : il 
n’enfeigne point , il convetfe j une mo- 
rale riante eft dans fes difcours un fruit 
caché fous des fleurs , il déride le Stoïcif- 
xne même i & donne , à Zenon les traits 
d’Epicure. Tantôt, il prend ceux de Dé- 
mocrite , pour inviter fon Leéleur à jouir 
avec lui de la fcene du monde 5 tantôt.,' 
affaifonnant la raifon de Seneque du fel 
d'Horace 6 c de Plaute ,;il appelle les jeux. 
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l«s grâces , la- folie même au fe cours de 
la fage/ïe. Delà cette franchit d'expref- 
/ion , qui fe livre fans contrainte à toute 
fon énergie j cette ironie piquante , ces 
narrations qui attachent î en un mot , ce 
talent dç mettre les plus hauts préceptes à 
la portée de l’homme frivole , de lui don- 
ner la lumière lorfqu’il ne cherche que le . 
v plai/ïr j de lui tendre d’aimables piégés 
pour le rendre heureux 8c fage. 

Il n’efl: pas jufqu’au mauvais- goût de 
fon fiecle , qu’il ne fâche embellir. La 
manie des citations îégnoit alors aux dé- 
pens de l'élégance 8c de la raifon. L'éru- 
dition hérifloitdes Traités , les Difcours, 
la Poé/ie même , 8c par une vanité ordi- - 
naire chez les Peuples qui fortent de l’i- 
gnorance , on ne citoit que pour paroître 
favant. Montagne connoît cét abus , y 
Jette du ridicule , & s’y conforme j mais , 
par un preftige de fon art , il fait nous 
Vendre intére/Tant cet abus même. Tout 
t ce qui n’étoit pas du rç/Tort des hautes 
Sciences , fa vafte Littérature l’embraüoic, 

• * \ 
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& malgré l’opinion qu’il veut donner de 
fan ignorance , on voit qu’il a tout lu â 
& ce quf eft bien plus rare , qu’il s’çfli V- 
rendu maître de tout. S’il multiplie fes 
larcins dans la Littérature ancienne , il eu 
fait éclorre des beautés inconnues , il eu 
extrait de nouveaux lues. Lç Leéteur , 
qu’il promenç parmi toutes les fleurs d© 
l’Hiftoirç , de la Poéfie , de l’Eloquence , 
fçméçs au hafard pour former le plus hcu~ 
rçux mélange , jouit du double avantage 
de là richeflè & de la variété. En un mot* 
fi le Livre de Montagne n'étoit pas un 
vafte Traité de morale , il feroit encore 
le plus intéreflant. des Recuejls. LArtifte - 
raflemble de tous \es climats des matières 
précieufçs , les polit , les façonne , en dif» 

• T * - r f ; 

tribue les nuances , & en compofç une 
éblpuilTante mofaïque $ tel paroît Mon« 
tagne dans l'alTémblage de ?bus ces tçxtei 
dont il rajeunit les idées , par le fens cm 
l'expreflion qu’il leur donne , par l’em*- 
freinte doht il les marque. Ennemi ad 
de toute fervitude , U n’eft pas même 

» * * " * N 
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efclave des Anciens , qu’il adore ; je ne 
fais par quelle magie leurs tréfors lui ap- 
partiennent, & comment tout ce qu’il leur 
enleve fe convertit en fa propre fubftance. 
Jamais on n’exécuta mieux le précepte de 
faire Jîen le travail d'autrui ; d'imiter ces 
abeilles , dont le miel devient tout leur 
( b ) , quoique formé de parfums qui ne 
font point à elles 5 à leur exemple , Mon- 
tagne ne lailfant appercevoir que fon ou- 
vrage , fait oublier le germe qu’il déroba j 
il moilfonne l’antiquité pour s’enrichir 5 
mais c’eft toujours de fon propre fonds 
que nailTent fes principales beautés. A 
chaque pas , il fait fentir combien les fe- 
cours étrangers lui furent peu nécelTaires. 
Eh quoi 1 les faillies de l’imagination, la 
force foutenue du ftyle peuvent-elles être 
des ornements empruntés & des produc- v 
tiens de la mémoire ? dans quelle fource 
a-t-il puifé l’art d’aflier tout ce que le fu- 
blime a d’étonnant , avec tout ce que la 



{b) Tome II, ch. 2ï. paj. çi. 
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de Michel Montagne. 145- 
naïveté & l’enjouement ont de légéreté & 
de grâce ? Quel talent de persuader , foit 
qu’il emploie ou la force comique , ou 
les couleurs de la Poéfie , ou les foudres 
de l’éloquence 1 par quel étrange lien £t- 
t-il aflocié la raifon au badinagè ? Quel 
mélange nouveau des teintes les plus vi- 
goureufes, les plus délicates, les plus fom- 
bres , les plus liantes 1 Gbfuf & confus 
quelquefois dans fa rapide chaleur, Mon- 
tagne jette du fein de ces nuages les traits 
de la plus vive lumière > tel Rembrant , 
du milieu de fes ombres , de fes nuits y 
fait fortir des traits mâles , des attitudes 
impofantes $ fes figures font plus l'ail- 
lantes , parce qu’il noircit les contours ; 
fes couleurs , jetées au hafard , & fans pa- 
roître préparées, préfentent une furface 
inégale ; il attache , il étonne par une har- 
dielTe que fon admirateur n’ofe imiter j fi 
l’on méconnoilloit Montagne dans cet 
emblème , on n’aiiroit point lu fes Ecrits 
[5].- La nature l’avoit fait trop éloquent 
pour qu’il daignât devenir Rhéteur 5 s’il 
Tome X , O 
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préfsnte fa penfée fous plufiçurs faces , 
c’eft qu’il cherche le trait décifif qui en 
rendra l’énergie ; mais fa phrafe ferrée , 
prenante , forte de choies , entraîne ra- 
pidement Vers le but. Tout ce qu’il peut 
retrancher de ces monofyllabes qui char- 
gent, obfodent la péuode , qui font com- 
me autant de liens quelle traîq^ péni- 
blement avec elle , il l’ abandonne & le 
profcrit. Heureufe liberté , qui favorife 
& la chaleur de fon ftyle , & ion énergie 
poétique! 

[4] Oui la Poéfie refpire dans le ftyle 
de Montagne , lui donne le mouvement, 
l’élévation , la vigueur , ces tours libres , 
ces expreflions hardies, ce langage animé, 
qui vie de figures & d’images; ces com- 
paraifons , où l’objet vient fe répéter traits 
pour traits ; ces métaphores , ou il fe peint 
rapidement & en mafTe ; ces coups de 
force * qui éveillent &c ravilTent , qui pa- 
roijfTent comme des eians nécelfaires a 
l'Ecrivain , pour ne pas retomber , font 
des caraderes communs entre b Poéfie 
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de Michel Mo^îagne. 147 
6c l’éloquence : .dans l’une ou dans l’autre 
ils ne different que par la force des teintes: 
on pourroit dire qu’ils tiennent à la fub- 
ftance de là première , & qu’ils ne .for- 
ment que la parure de la fécondé. 

Tranfporté jufqu’à l'enthoufiàfme , par 
le preflige de la Poéfîe , Montagne n’en 
parle qu*é'n Poète : fi on l’en croit , elle 
ne pratique pas notre jugement } elle le ra- 
vit & le ravage : perfonne n’a mieux fenti 
quelle eft la langue naturelle du génie , 
la fource vive des grandes beautés. Si elle 
agilïbit fur lui avec tant d’empire/, fi elle 
avoit le pouvoir de remuer , de bculever- 
fer fon ame , c’eft que dans fon fein e'toit 
allumé le feu divin qui fait les Poètes. 
Dans quelle ligne de fon Livre ne le voit- 
on pas éclater ï Laifîe-t-il repofer un mo- 
ment cette imagination pittorefque , qui 
s’imprime profondément les objets , &leur 
donne dans fes tableaux la couleur , la 
confiftance & la vie ? Cette brûlante ac- 
tivité , qui anime toùtes les parties dtj 
ftyle , qui étend l’intérêt fur tous les dé- 

' Gij 
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tails ? dans Tes comparaifons également 
ingénieufes & juftes , dans fes fréquentes 
métaphores , c’eft la nature entière qu’il 
appelle au fecours de la penfée j inefli- 
mable refiource ^ dont il faudroit lui re- 

v 

procher l’abus , fi l'on pouvoit lui repro- 
cher de plaire $ refiource elfentielle à tout 
Ecrivain qui pënfe fortement , & qui veut 
fuppléer à l’infécondité de notre -langue j 
refiource , en un mot, bien plus naturelle 
que l’on n’imagine, & qui n’eft point une 
découverte de l’Art. N’en doutons pas ; 
le langage figuré fut notre premier îdiô- - 
me i il précéda les Langues , & fut dans 
leur enfance le fupplément de leur (Uti- 
lité. Voyez l’homme fortant des mains 
'de la nature , voyez le Sauvage , bé- 
gayant une Langue rare, recourant a tout 
ce qui l’environne pour revêtir fa'penféo 
d’images fenfibles , montrant une mon- 
tagne pour rendre l’idée de la grandeur , 
nommant l’animal féroce pour donner 
celle de la force , $c toujours exprimant 
l’idée abftraite & l’objet abfent par leurs 
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rapports avec l’objet préfent & palpable : 
Montagne , qui , fans doute, eût été plus 
fobre d’images , s’il eût employé~la Lan- 
gue de Rome, reconnut, la néceffité de leur 
fie cours , lorfqu’il eut eflayé les forces de 
la fienne 5 mais dans fou abondance , il 
a le mérite rare d’être prodigue fans être 
fatiguant , tant il fait y répandre de va- 
riété, de grâces & d’énergie. Son ftyle ne 
peint pas , il grave , il creufe : pourroit- 
on n’y pas aimer ces traits originaux, &c 
pour aiufi dire ces fieres attitudes, qui 
donnent à fes défauts mêmes quelque 
chofe d’impofant? cette heureufe liberté 
qui ofe reculer toutes les bornes , com- 
mander à la réglé , la rompre ou la cour- 
ber lorsqu'elle opprime le talent ? La Lan- 
gue efb toujours allez nerveufe pour celui 
qui'penfe foiblement j mais le grand Ecri- 
vain ne la trouve jamais ni allez forte , 
ni allez rapide ; efl-il donc étonnant que 
Montagne , à qui la Langue romaine étoit 
fi familière , ait fenti plier la nôtre fou.S- 
le poids de fes penfées , qu’il ait écrit qu 'ÛU 
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futcombe a une puiffante conception 3 
tfiielle languit fous vous & fléchit , fi vous 
ailc^ tendu ; & que pour éterhifer fon Li- 
vre 3 il l'eût fallu commettre a un langage 
plus ferme (c). Mais il efl donné, au génie 
d’ennoblir, de transformer, de créer. Pref- 
fé par la vigueur de fes idées, il s’agite 
& fait effort pour les enfanter fous des 
traits mâles, pour les revêtir d’expreflîons 
auffi brûlantes qu’elles. Oui ,. les Langues 
prennent un caru&ere analogue au talent 
qui les emploie : le goût , le nerf, l’oreille 
de 1’ Ecrivain décide de leur nobleffe, de 
leur force , de leur harmonie j il les mar- 
que de fon empreinte , comme le métal 
communique fa couleur à la pierre qui 
l’éprouve. La Langue françoife eft une 
argille molle , qui prend de la folidité 
félon le degré de chaleur qu’on lui com- 
munique : jamais on n’exerça fur elle au- 
tant d’autorité que Montagne : perfonne 
ne.-' la rendit plus obéillântc à toutes les 



(c)Tome VII, ch. 15 . pag. 3*3. 




^i|.) A .... ' 

. ; Vv ■■ ; 

N de Michei Montagne. ijt 
inflexions de l’ame ; il établit & prouva 
cette maxime, qu’on peut l’enrichir , non 
en l'innovant , mais la.remplijfant de plus 
vigoureux fervices , & lui apprenant des 
mouvements inaccoutumés ( d). En effet , 
cette Langue bornée , timide , fans inver- 
sions , furchargée de membres inutiles , 
devient tout-à-coup dans les Ecrits de Mon- 
tagne, une Langue féconde , audacieufe , 
* variée , capable de préciïion. Quel arf n’a- 
t il point d’en faire valoir , d’en multiplier 
les avantages , d’y découvrir ces l'efTour- 
ces cachées , qui ne fe manifeftent qu’aux 
efprits du premier ordre , comme les veines 
-du marbre ne peuvent faillir que fous la 
main robufte qui le polit ÿc le fatigue. 

Que le Grammairien fe taife , lorfque 
le Génie parle $ c’eft à celui-ci à fe com- 
pofer fon idiome. Montagne s’en fit un , 
mais ce ne fut point au hazard , & il prit 
pour bafe'un excellent principe. Rendre 
< la penfée lui parut le premier but de l'E- 



id ) M’orne VII;, ch., 15. y. 32T. 
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crivain. L’efprit doit donc commander à 
l’expreflion , comme lé maître à l’efclave. 
D’après cette maxime , Montagne s’at- 
tache à fubjuguer la Langue, pour l’enri- 
chir. Tantôt il l’étend par l’aualogie , en 
lui reftitüant des membres'qui doivent lui 
appartenir j tantôt il la rend plus précife 
par l’union des mots 5 quelquefois , fem- 
blable au Cultivateur -qui tranfplante , 
incorpore les germes, confond les fèves , 
Sc donne à un feul fruit le mérite de plu- 
fieurs , il trabfporre l’expreflion à un au- 
tre fens , eu la naturalife, fi elle eft étran- 
gère : il ne craint pas de la choifir dans le 
langage de fa Province , qu’il érige en 
diale&e , lorfque fes mots font dignes 
d’adoption. Si une expreflaoneft nécefiàire, 
fi elle eft forte , peu lui importe ; fa 
fource lui manque-t-elle ? 11 ofera la 
créer. Ç’eft ainfi que l’Artifte fupérieur 
qui , pour rendre fon travail plus fini , a 

befoind’uninftrument nouveau , l’invente 

\ 

quelquefois & le fabrique lui-même. 

^ÎS T e cherchons pas toujours dans le ftyle 
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de Michel Montagne. 
de Montagne un coloris moelleux , des 
nuances.exaélement dégradées. Maispour- 
roit-an ne pas préférer a ces avantages , 
tantôt ce jet rapide de pinceau qui forme 
fans efforts ces traits admirés que l'art 
défefpere de produire , tantôt cette touche 
favante 6c forte de;< Michel- Ange , qui 
facrifie l’éclat des carnations à des beautés 
fupénetirës, 6c fie plaît à exprimer l’anato- "" 
mie de fies figures,, .en faifanr.- faillir- , 
les mufclea., les nerfs 6c les veines. .. 

» 

Critiques délicats , Leéleurs ‘froids _ 
■& minutieux , Littérateurs géomètres 
ne venez point, le compas à la main , 
mefurer la période de Montagne , calcu- 
1er fes-négligences , lui reprocher des fautes 
iieureufes. Combien de fois uneexpref- 
fion triviale ou bizarre a-.t- elle acquis fous 
fa plume de la grâce 6c de la noblefle t 
Combien de fois \a-t-iL reffçmbié à;l’in-v 
gériieux Statuaire qui . 'dans Ain bloc pré-*; 
cieux , ménage fi adroitement une tache 
' qu’il en tire un trait de phyfionomie l 

Si Mon&gne ne paroît. pas toujours - 
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afTez intelligible j c’eft qu’il veut être 
précis j plus fouvent encore c’eft qu’il 
eft profond : fon obfcurité eft celle d’tfn 
abyme. S’il lupprimé les liaifons du dis- 
cours , c’eft qu’il précipite fes pas vers le 
but j la brièveté de fa phrafe ria. point, 
d’autre objet & il nous dépeint fa maniéré 
d’écrire , lorfqu’il fe dédare pour un ftyle 
fimple '' & naïf , ■ fucculcnt & ner- 
veux y court & ferré , non tant délicat & ' 
peigné y comme véhément & brufque (e) , ; 
«n un mot déréglé , découfu & hardi . 
TJ éloquence y ajoute-t-il , fait injure aux 
chofes qui ttous détourne a foi (f). Sur ce 
principe [ j ] , il préféroit à Cicéron Sé- 
neque , Tacite & Plutarque. En admi- 
rant l’élocution enchanterefle de l’ôrateur 
romain , dont l'éloquence , vuide de cho- 
ses , fe donne éqrps a elle-même , il Tac- 
cuf&it de factifier l’abondance des penféeS' 
à l’abondance de la parole , d’être plus 



(e) Tome I, ch. xxv , p. 3. 
p. ira.. 
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de Michel Montagne. iyy 
orné que robufle , plus faflueux qu’opu- 
lent :ii a loué Amiot , & ne l’a point 
imité ; un efprit aufli bouillant ne pouvoit 
fe captiver & languir dans de longues pé- 
riodes y jamais Ton flyle n’efl ralenti pat 
la fuperfluité des mots , ni roidi par les 
efforts d’un travail trop pénible^ 

, Il efl vrai que cette rapidité de flyle' 
eft peu compatible aVec le mérite du 
nombre , & qu’en vain l’on chercheroit 
dans Montagne une harmonie fou-» 
tenue , des périodes artiflement arrondies 
& cadencées : mais n’intéreffe-t-il pas da- 
vantage pour la confiante chaleur d’un 
flyle qui émeut profondément par fes 
contrafles , fes hardieffes , fes détona- 
tions mêmes , dont i’énergie caufç je ne 
fais quel faififlèment à l’ame qui s’é- 
tonne , & i pour ainfi dire , fe hériffe. 

Malgré les fecouffes inévitables dans 
une marche râpide j le Leéleur fe livre 
fans efforts à la facilité d’une compofîtioUP 
qui l’entraîne , d’un langage qui çfl fex- 

y 

freffion de là .nature, Fécond , naïf , 
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rié & fans fymmétrië' , comme elle l 
Montagne répand Ces fleurs avec le même 
défordre , le même air de négligence $ 
par-tout il nous la donne & la choifit pout 
maître. C’efl le feul art qu'il emploie pour 
captiver jufqu’à fon Cenfeur , qui , plus 
d'une fois démenti expia fa critique 
par fon hommage. 

Mais il eft des Leéleurs dont la vue n’at- 
teint pas jufqu'aux grandes beautés j ou 
qui , les confidérant hors de leur vrai 
point .d’optique , les trouvent gigantef- 
ques & monftrueufes. D’autres 3 appe- 
fantis fur ces détails , ne favent apperce- 
cevoiF que les taches , entreprennent de 
difltquer le fublime , que l’on ne fent pas 
dès qu’on le difcute : leur ame eft 
une corde muette , qui ne répond pas 
à fon imprcflion. Critiques fans goût , 
vous prétendez analyfer les Grâces 1 Igno- 
rez-vous qu’on doit les adorer & qu’on ne 
p<eut les définir- î Apprenez quelles réful- 
tent quelquefois de l’irrégularité même 

&-que h beauté 4 fîere de fes profitions t 
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s’étonne de ne pas enchantet , comme elles. 
Saifirez-vous le trait decifif qui donne le *- 
cara&ere à cetre phÿfionomie dont les- dé- 
tails' font des défauts & dont l’enfemble 
vous ravit î Non : ce fl un fecret que la ^ 
nature s’eft réfetvé. Ainfi , les traits. vic- 
torieux du génie , les beautés originales 
de Montagne ont leur méchanifme cache : 
on ne les explique point , on les goûte , 
on les admire. Un cri univerfel n’a point ‘ 
cefl'é de préconifer les Effais , non comme 
modèle, mais comme ouvrage inimi- 
table [6 ]. 

Parmi les Ecrivains qui ont honore la 
France, il n’en eft point qui préfente 
d’une maniéré plus neuve des idées plus 
importantes , qui doive moins aux autres , 

& qui foit plus lui-même. En vain Char- 
ron , difciple , ou plutôt adorateur de 
Montagne, s’eft efforcé de l'atteindre; Co^ 
pifte refpedueux , il a enchaîné , déve- 
loppé , affaibli fes idées , & a montré un 
.homme d’efprit qui commente un homme 
de génie, En Y«ùn dettes Moraliftes^onc . - 
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oppofé des EfTais à ceuxj du Philofophe 5 

leuç doélrine plus épurée n’a point infpiré 

le même intérêt ; & s’il ont eu l’avantage 

de la caufe , la palme de l’éloquencp lui 

eft refiée. Plufieurs ont ufurpé les idées , 

aucun n’a faifi fa maniéré de les rendre ; 

c’ell un larcin qu’il ne doit pas redouter j 

ce qui-tient au génie ne l’imite points Ton 

feu divin n’eft allumé que par la nature , 

8ç il n’efl point de Prométhée qui le dé^ 

robe. Sur fes traces cependant fe font 

enhardis quelques Ecrivains fupérieurs au 

peuple des Auteurs, & de lui feul ils ont 

appris ce que le talent doit ofer. J’entends, 

il eft vrai , des Grammairiens timides , 

où plutôt fuperflitieux , qui lé dénoncent 

\ • 

comme un novateur , coupable d’avoir 
attenté à la pureté du langage [7]. Mais 
j’entends auffi la poftérité qui l’abfout., 
ou plutôt , qui lui rend grâces j je vois 
placeurs de fes exprefîions adoptées , 6c 
quiconque entreprend décrire , reconnoît 
à chaque pas que la plupart^devroient 
letre. Montagi e «uroit-ïl donc offenfé fa - s 
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Langue, en la forçant de vendre fes pen- 
ses ? Dégrade-t-on l’arbre où l’on inféré 
un meilleur germe ? Par quelle contiadic- 
tion cependant admirons-nous des ri- 
chelTes que nous négligeons de tourner a 
notre ufage? Par-tout le progrès des Lan- 
gues a fuivi celui des idées ; & cette mar- 
che eft naturelle : comment la nôtre a-t-elle 
pu tomber dans l’indigence , tandis que 
les efprits devenoient plus féconds ? 
Peut-être a-t-on fuppofé que le langage 
des Ecrivains furannés ne pouvoir être 
'meilleur que leur goût , 8c avoit befoin 
de la même réforme. Dès-lors on a voulu 
le polir , 8c l’on n’a fait que l’atténuer 5 on 
a cru l'épurer , on l r a dépouillé de fa fubf- 
tance. Louer Palchal d’avoir deviné la 
Langue , c’eft le déclarer chef ou -com- 
plice de fes corrupteurs. Eh quoi 1 la fur- 
charger de particules &: d’articles , la ren- 
dre plus monotone 8c plus timide , ref- 
treindre fes inverfvons , déjà trop rares , 
loi ôter la relfource de ces emprunts , de 
ç«s heureux larcins qui ont enrichi la Lit-; 
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térature angloife ; lui faife payer de fon 3 
énergie une^élégance molle , en un mot , 
la rendre telle que l’éloquence & la poéfîe 
en foient plus difficiles , & par confé* 
quent moins parfaites , eft-ce donc la ; 
former , l’épurer l’embellir ? Après l’é- . jj 
tonnant réfultat <des vacations qu’elle a 
foufFertes depuis Montagne , il faudroit , 
pour recouvrer fes forces , qu’elle, rétro- 
gradât de deux fiecles. Oui , l’éloquent. 
Pafchal eût été plus éloquent encore , s’il 
eût fubftïtué l’étude des Effiais à la trille 
manie de les cenfurer. Et quel homme de 
goûtpeut les lire fans regretter nos pertes, 
fans réclamer ces expreffions & çef : tours 
qui donnent au Eyle de Montagne autant 
de variété que de force ■> & concourent a 
puilfamment à fa célébrité ? Mais li la 
Langue fécondé le génie , le génie la fé- 
condé , l’enrichit à fon tour : lui feul en 
fait tirer ces beautés mâles inconnues au 
talent faélice , toujours -réduit au mériter 
de l’élégance & d’un coloris paflager»' Le' 
même fonds de penfées , de connoiifances, 
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d’expreflions , donnent chaque jour des 
réfulrats bien différents.) Apelles n’em- 
ployoit pas d’autres couleurs que fes ri— - 
vaux : le même canevas , les mêmes fils 
ne produifentpas les mêmes chefs-d'œuvre , 
parce que c’eft Minerve ou Arachné qui v 
brode. Quelqu’eftimable cependant que 
foit Montagne par les caractères de fon 
ftyle , la partie la plus intérelfante de fon 
éloge me relie encore à tracer. Jufqu’ici 
je n'ai point montré le Philo fophe ,•& 
c’eft à ce titre fur-tout que Montagne a 
mérité l'hommage de la poftérité. 

SECONDE PARTIE.- 

Lorfque je viens honorer Montagne 
comme Philofophe , je ne crains point 
d’armer contre moi votre cenfure. O vous , 
mes Juges & mes modèles , vous , les dif- 
ciples & les organes de la Sagelfe ,-fi une 
audace facrilege fut frappée juflement des 
anathèmes du zele , ce zele , vous le Pa- 
vez, n’a point dû confondre la véritable 
philofophie avec fon fantôme , & en ré 1 - 
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vérant Ton nom Sacré , il n’en a du pros- 
crire que la profanation & l’abus. Tra- 
çons 1 ’idéé du Philofophe 5 le définir , 
c’eft le juftifier. 

Brifer le joug du préjugé pour ne pen- 
fer qu’avec foi , & comme fi perfonne 
n’avoit encore penfé $ voir les chofes en 
elles -mêmes , & non dans les opinions , 
c’eft -à-dire , les connoître , & non les 
croire ; réduire la vérité à Ces premiers 
éléments , pour Séparer ce qui eft de 
l’homme de ce qui émane de la nature j 
revendiquer l’indépendance de nos âmes , 

' qu’aucune puiflance n’a droit d’aflizjettir \ 

(t rendre le juge & non l’efclave des idées 
d’autrui ;tfe défendre également de la cré- 
dulité & du pyrrhonifme , de la Servitude 
& de la révolte, ne point imaginer que 
tout: foit erreur, nique tout Soit vérité 5 
étudier l’homme , & fur-tout l’interro- 
ger en foi > choifir pour premier oracle le 
fcntiment , la raifon la nature, à qui 
nous prêtons fi Couvent nos menfonges j. 

ne point prendre pour amour du vrai le 

. / S 
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-goût du paradoxe , laifler aux hommes les 
erreurs qui concourent à leur félicité , 
placer le fouverain bien dans la vertu i la 
-connoître , renseigner & la Suivre; en un 
mot , & c’eft l’abrégé de toute Philofo- 
pliie , chercher dans leurs Sources la vé- 
rité & le bonheur , pour en jouir & les 
répandre , c’eft être digne du nom de 
Sage ; c'eft d’après ces notions qu’il faut, 
avouer que le Philofophe eft un être pré- 
cieux: au monde , que fon caradere eft fa- 
cré , que fon titre eft fublime. Montagne 
le rétablit parmi nous , l’honneur tle ce 
nom , Si rarement mérité ; mais dans 
quelle circonstance ce phénomène vient-il 

éclairer nos climats ? Ce fut fous ces re- - 

\ 

gnes orageux’, ou la fuperftition plongeant 
tout dans fes ombres , aveugloit les Peu- 
ples pour les immoler , où l’on croyoit à 
i’Aftrologie , à la Magie , à la Divina- 
tion ; où lés âmes, jouets de routes les 
erreurs , étoient encore, dans un état d’en, 
fance , mais dans cette enfance turbu- 
lente , qui n J a ni les feSTources de la rai- 
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fon , ni la paix de la ftupidité. Du mi- 
lieu de ce cahos s’éleva un homme qui 
eût étonné les plus beaux fîecles , qui , du 
premier vol , s’élança aux plus hautes ré- 
gions , & franchit tous les degrés. 

Lorfque l’on confidere tous les progrès 
de l’efprit humain , on croiroit qu’il a fes 
faifons , & qu’il enfante comme la terre : 
on le voit fe préparer par des effâis , pa/Ter 
des productions faciles & légères aux pro- 
ductions folide^ & vigoureufes : par-tout 
on a fenti avant que de penfer ; par-tout 
la Littérature a donné, fes parfums , avant 
queiaPhilofophie vînt offrir fes récoltes; 
les Ecrits de Montagne n’étoient donc pas 
des fruits que l’on dût attendre d’un Par- 
naffe naiffant'; mais il eft des tiges dont 
la sève aCtive a la vertu de devancer’ les 
temps , & il fe rencontre des âmes qui fe 
développent fans être affujetties à l’ordre 
accoutumé. Deux fois le même fiecle fut 
témoin de cette merveille & tandis que 
la France fe glorifioit de pofféder Mon- 
tagne j l’Angleterre , qui de voit être en 
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tout fa rivale , produifit le célébré Bacon. 
Si l’étude fait éclore le talent , c'eft la 
nature qui en détermine le genre Sc l’éten- 
due ; à . chaque génie elle affigne fon fruit 
propre , 5c le fait naître avec le germe qui 
le fpécifie. La réduire à n’enfanter que le 
Poète , c’eft ignorer profondément fa 
marche. Montagne étoit né Philofophe , 
comme Virgile étoit né Poète. On n’ac- 
quiert point cet œil perçant qui voit au- 
deflus 5c au-defTous de lui j ce feu impatient , 
qui rend l’ame avide de connoiftances , 5c 
l’agite pour la féconder $ cette fierté qui 
s’indigne des difficultés 5c des bornes î - 
cette imagination ambitieufe de créer , qui , 
pafTant rapidement fur les régions connues, 
cherche 5c découvre des mondes ignorés } 
cette conception vive , aigué , qui , capa« 
ble des plus vaftes combinaifons , ne s’ef- 
fraie ni des hauteurs , ni des profondeurs 5 
* - 

en un mot , tout ce qui conftitue cegénle 
philofophique , fi dominant + fi marqué 
dans Montagne ; une éducation fans eon» 

wainte Vavoit livré à «et offrit d’iadépea^ 
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dance , eflentiel au Philofophe , & natu- 
rel aux grandes âmes. Ce goût pour la 
liberté fut fa première pafïion , lui rendit 
odieufes toutes efpeces déchaînés, & prin- 
cipalement celle du préjugé : des vues pro- 
fondes , une curiofité dénante , un grand 
amour du vrai le portoient à tout voir , 
à tout chercher- dans les fources ; c’eft 

i * 

avec ces difpolîtions qu’il entre dans fa 
va lie carrière. Convaincu que connoître 
les opinions , ce n eft pas connoître les % 
chofes , il travaille à s'ifoler de toutes 
parts j il s'accoutume à penfer feul , & en 
hojjme que l’éducation , les exemples , 
les lectures n’auroient point prévenu. On 
nè le verra plier fous le joug d’aucun 
Maître 5 dans le libre cflbr de fes idées , il 
percera jufqu’aux premiers principes, & 
à travers toutes les 'erreurs il failîra la na- 
ture [8]. ;• ’ 

Bientôt il reconnoît que les hommes 
font commerce de menfonges j qu’imita- 
teurs & copiftes les uns des autres , ils 
retfèmblent à ces infedtes qui prennent la 
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couleur de tout ce qui les environne ; que 
le préjugé , cet éternel tyran du monde , 
régné fous des noms facrts , commande 
aux loix, aux mœurs, à la raifon, 6c 
qu’enfîn nous ne fournies malheureux ôc 
coupages que par Pimpoftute. A l’afpeét 

de nos miferes , il paroît faifï d’une indi- 

\ ■ / ' » 

'i gnation mêlée de pitié j l’amour de l’hu- 
manité le tranfporte , l’embrafe , 6c lui 
infpire le plus grand projet qui puiffe en- 
trer dans uèe amç , celui d’éclairer fes 
femblables , pour les affranchir , de re- 
monter le cours de toutes nos inftitutions, 
& de les fuivre jufqu’à leur fecrette ori- 
gine. C’eft au fuprême Tribunal de la na- 
ture , le (jeul que le Philofophe recon- 
noifTe, après celui de la Religion , qu’il 
ofe citer la fageffe du monde } c’eft au 
flambeau de la raifon qu’il entreprend 
d 'ôter le mafque des chofes , ainji que des 
perfonnes. . _ 

Difcerner la fauffe Philofophie , eft un 
des premiers fruits de la véritable. Si Mon- 
tagne promene fes regards fur celle de* 
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Anciens ,-iL remarque des fpéculations flé- 
- riies & vagues , des opinions qui fe com- 
battent , fe mêlent , le détruifent , qui 
flottent dans l’incertitude comme les nua- 
ges ; une morale ou trop rampante , ou 
trop fublime , indigné de l’homme , ou 
fupérieure à fa portée ; des principes lumi- 
neux, mais dont les conféquences iont 
„ outrées 5 le fyflême du doute imaginé par 
la fagelfe , 8c_dénaturéparla folie } l’hom- 
me , enfin , toujours rejeté vers quelque 
extrémité , & nourri de pargles par une 
Philofophie ojlentatrice , incapable de ré- 
gler fes aélions. Au milieu de ce tour- 
billon d’inutilités confufes , Socrate lui 
paroît feul environné d’une pure lumière, 
appellant du Ciel la fagelfe, pour.la rendre 
familière à tous les hommes , & l’appli- 
quer au détail des mœurs. Voilà celle que 
Montagne reconnoît pour divine , qu’il 
embraffe , qu’il adore. Qu’à fes yeux elle 
eft différente de cette Science puérile, dont 
les clameurs retenti/Tent autour de lui dans 
les Ecoles 1 de cette Philofophie minu- 

tieufe 




r 
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tieufe & difputante j où il n’apperçoit que 
des fubtilités propres à faulTer la raifon T 
qu’un jargon obfcur & barbare, qu’ut* 
travers de l’efprit du fieele. Alors laScience 
même e'toit une guerre , où Ariftote com- 
battoir pour tous les partis. Monarque & 
Dieu de la fcience moderne , il faifoit ré- 
vérer fa do&rine avec autant de religion 
que l'on révéroit les loix de Lycurgue a 
Sparte j elle étoit devenue notre Loi Ma- •> 
gifirale (g) & fubjuguoit tout, hors 

Montagne, qui entreprend de la décréditer. 
Le premier parmi nous , il ofe donner at- 
teinte à cette autorité jufqu’alors inviola- 
ble 5 il ne peut voir fans indignation les ré- 
glés admirables du raifonnement confacrées 
à l’abus de la raifon ,, & le Philofophe ou- 
blier dans fes efcrimes que la fagefTe eft 
l’art de penfer & de vivre j il encourage 
la Pbilofophie à defcendre de ces théâtres 
fcholaftiques , où elle eft indécemment 
.jouée , & la rappellant à fes fondions véri— 



(*) Tome V, ch. xij. pag. I3î. 
Tome X » 'j ~ • H 
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tables, il l’invite à s’emparer du régime 

des moeurs. ' I 

Loin de lui le faflueux projet de fonder 
la nature divine , de faifir le méchanifme 
de l’univers : le vrai champ de [‘impojture , 
nous dit-il , font les chofes inconnues (h")} 
mais le projet füblime d’enféigner le bon- 
heur aux mortels éleve fon cœur , en- 
traîne fa raifon j fon immenfe étendue 
ne l’effraie point , & pour l’exécuter , il 
embralfera tout le fyftême politique , lé - 
giflatif & moral. Ne nous y trompons 
pas , dans fa marche irrégulière , au mi- 
lieu de fes digreffions , Montagne a un 
fyftême fuivi , un but vers lequel il ne 
cefTe de tendre. Découvrir à l’homme tou- 
tes les erreurs , pour le rappeller à la na-* 
ture j lui apprendre à n’êtré trompé ni par 
les autres , ni par lui-même , ni par l’i- 
gnorance , ni parles faufles lumières ,plu9 
’ 

dangereufes encore $ lui enfeigner l'art de 
jouir & de fouffrir , de goûter la vie & d'jr 



(A) Tome U, ch, KXXj. pas. 344, 
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renoncer , tel efl le plan des travaux de 
Montagne , Sc l’abrégé de Tes leçons. 

Son plus grand fpeétade , l’objet de Tes 
plus profondes contemplations , c’eft le 
cœur humain. Pour lui découvrir fes ma- 
ladies & fes relïources , il falloit le con- 
noîtçe &: démêler l’homme naturel d’avec 
' lhoinme faélice , défiguré par nos infti- 
tutions. Lorfqu’il parcourt l’hiftoire de 
l’Univers , ce n’eft point pour étaler une 
érudition qu’il eftime peu , c’eft pour fixer 
& les droits & les bornes de l’efprit hu- 
main , apprécier fa force & fa foibletfe p 
le juger par fes productions : par-tout il a 
cherché l’homme , il n’étudieit que lui 
/ dans ce commerce du monde., où, com- 
munément j au lieu de prendre connoijfance 
d'autrui y nous ne fongeons qua la donner __ 

.de nous (/). Là , fonœil curieux fondoir, 
âiterrogeoit lestâmes , comparoit la na- 
ture avec elle-m ême ,& l’obfervant tour-à- 
«our dans le Philofophe & dans l’homme ; 

^ , y-. ; v > 

, V. ~ 

Tome II, chap, xxv. ^ 7 ’ 
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du peuple , il découvroit Ton pouvoir dafi* 
celui-ci , & dans celui-là fon impuiflance. 

» 

Ce n’étcit point affez ; fon expérience ve- 
noit^à l’appui de fes découvertes , & pour 
connoître tous les cœurs , il defcendoir 
dans le lien. Le Philofophe eft lui- même 
\ N fon livre , mais il doit fe lire avec des yeux 
défintéreffés , fans fe faire iniufiice, ni 
grâce , en un mot , avec les yeux de 
Montagne. Comme il voyoit tout fans 
préventipn , ij jugeoit tout fans partialité. 

4 

Les pallions n’ont point de relïorts : l’ef- 
prit îiumain n’a point de travers j l’amour- 
propre point de replis l’imagination point 
d’écarts ,-qu’il ne faifiife , ne révélé x n’ac- 
çufe. S’il ne déguife rien à l’homme de 
ce qui peut l’humilier , s’il le trouve plus 
« d ni encore que mif érable ( k) , s’il fait l’hif- 
toire de fes contradictions & de fes folies , 



s’il releve même à quelques égards, les 
animaux aux dépens de celui qui fe dit 
lève Roi , ne l’accufons point de mifan- 




(k) Hfc.ih. 1, pag. 
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thropie j il voit la fource de nos égare- 
ments dans notre vanité & dans l’igno- 
rance de nos limites. Notre amour-propre 
lui paroit un flatteur domeftique contre 
lequel il veut nous armer ; mais ce n’efl 
point pour l’abatre qu’il le réprime ; c’eft 
pour le diriger ; en l'éclairant , il Je con- ' 
foie : ce apprends , homme , s’écrie-t’il , 

»» que tu ne peux rien par tes lumières, 

* ' «* V 

« que, tu peux tout par ton courage , que 
» tu dois tout craindre par ta foiblefle 
x> fouviens-coi que tu n’es pas fait pour 
33 feruter les chofçs, mais pour en jouir ; 33 
principe fécond, d’une conféquence infinie, 
que notre orgueil a méconnu aux dépens de 
notre félicité. Ce fouyerain bien , objet de 
c ant de difputes, notre Philofophe le trouve 
dans le coeur du Sage , & il met la fagefle à 
la portée de tous les cœurs. Non , dit-i! , 
elle nefi point fur un mont efcarpê , mais 
dans une plaine fleurijfante ( 1 ). Loin de 
lui la hauteur des préceptes où les âmes 



U) Tom. VII, chap. xxv. pag. Si. 
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communes ne peuvent atteindre. Ce ne 
font pas des Çatons & des Brutus qu’il 
prétend former : les prodiges ne font pas 
des modèles. Ces vertus ftoïques i ces fu- 
Alimes exemples fortent du cours ordinaire 
des mœurs , & lui paroifTent d’un courage 
élancé au-delà de notre fphere. ( m) Notre 
cme y dit-il , ne fauroit de fon gîte attein- 
dre fi haut y il faut qu elle le quitte , quelle 
emporte & raviffe fon homme Ji loin qu’il 
s’étonne lui-ment* Ae fon fait. Pour la plu- 
part , cet eflor ne feroit qu’un héroïfmc 
de théâtre. '.Apprenons que la nature nous 
fit pour Jette , non pour fembler( n) Sc que 

■rienntfi fi beau que de faire bien l’hom- 

1 , 

me ( o ). 

C’efl au genre humain que Montagne 
veut-être utile , & dans cette vue il éta- 
blit cette mdrale univerfelle , cette phi- 
lofophie populaire que toutes les condi- 
tions peuvent adopter. Il a reconnu que 




(m) Tome HT, chap. ij , pag. 286. 

<îi) Tome VII, chap. xxxvij, pag. 26. 
(ci Tome IX, chap. xiij, gag- 
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Thomme n’eft malheureux que parce qu’il 
. fe fuit & cherche la paix hors de foi : 
nous ne fommes jamais che £ nous ; nous 
fommes toujours au-delà (p ). On exifte 
dans l’avenir , & l’on renonce au pré- 
fent : fi on le faifit , c’eft d’une manière 
inquiette , rapide , difkraite. Tantôt la 
violence des pallions , tantôt l’indifcrétion 
de la jouifiance anéantit le bonheur: fou- 
vent ce font des biens d’opinion qui nous 
arrachent aux véritables ; nous abandon- 
nons aux animaux les biens ejfentiels & 

v #' / 1 

palpables ( q ") , pour nous réferver. des 
avantages imaginaires , fantajiiques 3 fu- 
turs & abfents. C’eft le jouir , non le 
pojfcdcr qui nous rend heureux. Il ell des 
hommes qui goûtent les plaifirs comme le 
fommeil , fans lés fentir , fans les con- 
noître : en un mot , fi les biejzs naturels 
ne nous fatisfont pas , c’eft qu‘c ■ nous les 
faifijfons d’une prife malade & déréglée , 

' 1 . 

—7 1 • r" 

(f) Tonie T v chap. ij , pag. 21. 

(ç) Tome IV. ciup. v j . pag. 254 . 

* H iv ' 
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& que , T homme ejlimant que ce foit par 
le • vice de ces chofes ( r ) ne voit pas que 
c’eft par le fien. 

Mais quels font-ils ces avantages ^ue 
notre Philolophe préconife } Ceux que 
nous n’avons pas inventés , la pofTeflion 
«3e nous même , le fuffiage de notre conf- 
cience & de nos femblables , le courage 
dans les douleurs & la modération dans 
les plaiftrs. Il faut légèrement couler le 
monde & le glijfcr , non pas l'enfoncer -*■ la. 

’ volupté même ejl douloureufe dans fa pro- 
fondeur. Appréciez , vous dit-il , la va- 
leur des chofes , & vous reconnoîtrez que 
le goût des biens 6* des maux dépend en 
bonne partie de l'opinion que vous en 
.r). Ne mettes point au rang des 
privations & des malheurs ce qui n en ejl 
pas ; le bdnheur né dépend point des. ri- 
che ffes ; pour le trouver 3 Craies Je jeta en 

' e . * 

la fraîchifede la pauvreté { t ). En avouant 



(r) Tome III, chap. liij , pag. 19 ?. 
(/) Tomé ITI , chap. xl, pag. 1. 

(t) Tome VIII , chap. ix, pag. 147. 
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que ïa douleur eft un mal , combattez-ia 
parla foumiflion, l’efpérance, l’habitude, 
la fierté de l’arue : préparez-vous en vous- 
même un afyle contre l’injuftice & l’in- 
fortune : & fur-tout foyez prémuni con- 
tre vos propres illufîons. N’en doutez pas , 
fit qui aiguije en nous la douleur S' la vo- 
lupté , ceft la pointe de nojlre efprit y qui 
le croit de foi 3 eft content , & en cela feul 
la créance je donne ejfence Si vérité (u). 

En parcourant les plus célébrés exem- 
ples de foible/l'e & de courage , il en tire 
ces utiles conféquences : que la douleur ne 
fient en nous qu autant de place que- 
nous lui en faifons {y ) '5 que nous don- 
nons aux chofes couleur & faveur , qu'en 
un mat , tout ce qui nous affe&e eft fem- 
blable à nos vêtements , qui nous échauf- 
fent y non de leur chaleur , mais de la 
nôtre (-*• ). 

[11] Quelles lumierres ce Philofophe 

x f _ * “ ‘ . — 

(») Tome III, chap. xJ, p. 2 J. Ibid. pa£. si. 

^ ( v ) Tome III, chap. xl , pag. 23 & pag. 22. 

IM- pag* 5 s. ~ 

. .. il. v -1 
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ne nous donne-t-il pas contre Ie$ preftiges 
de cette imagination vagabonde , mere 
des fantômes & des monftres , qui grofïic 
les peines préfentes & les plaifirs éloignés! 
Armé de l’autorité de l’expérience & du 
poids des faits , il l’accufe , il la con- 
vainc d’exalter nos pallions , d’égarer no- 
tre efprit, de remplir la terre de faulfes 
merveilles , Je crédulités, de terreurs; 
de troubler la férénité de nos jours , &de 
noircir encore les ombres de la mort [ xz]. 
C’efl fur-tout contre cette mort que Mon- 
tagne réunit toutes les forces dè la Philo- 
fojffiie. « Nous ne pouvons , dit-il , ef- J 
93 fayer la mort, ni la joindre > maisnouspoa- 
•3 vons en approcher & la reconnaître (j). » 
Lorfqu’il fonde le ténébreux myflere de 
notre deftrudion , il découvre qu’une 
fau/Tç idée de l’exiftence nous conduit à 
une faulTe idée de fa perte ; que nous trou- 
lions la vie pop le foin de la mort , & la 
mort par le foin de la vie ( [ ) } & que j 

) (y) Tome III , chap. vj. pag. s. 
i (z) Tome IX, chap. aij, pag. «7, 
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perdant de vue les bornes néceflaires pref- 
crites à nos jours , nous nous perfuadons 
que leur fin eft contre nature i que l'uni-* 
verfalité des ckofes fouffre de notre anèan - 
tijferflenï. , & fait compajfionnée a notre 
état. (a). «Les mourants, ajoute-t-il, 
33 refiemblent à ceux qui voyagent fur les 
m eaux , voient le ciel , la terre , les villes , 
m les campagnes fe mouvoir avec eux «. 
Delà ces couleurs fombres que nous don- 
nons à la mort , ces nuages orageux dont 
nous la revêtons , ce frtmifiement- que 
nous fait éprouver fonnomfeul, ces idées 
monftrueufes que l’on en reçoit pour les 
rendre à fon tour , & l’effrayant appareil 
dont nos cérémonies l'environnent. « Que 
33 l’homme , dit Montagne , fe dépouille 
33 des idées acquifes , il verra» dans la 
33 mort , ou la fin d’une vie miférable , 

' 3ï ou le pairage à une vie meilleure. Elle 
33 lui paroîtra l’afyle du malheureux , le 
33 fouverain remede des maux incurables , 
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n une plaie que l’on ne fent pas & qui î 
3 ? du moins , eft la derniere. Il n’y verra 

qu’une chofe naturelle } analogue & né- 
9 » ce (Taire à cette admirable fucceffion des 
93 êtres , qui prouve la fécondité d’une 
93 toute-puifTance occupée fans celle à pto- 
93 duire ». 

A cette idée profondément philofophi- 
que, Montagne ajoute cette réflexion , 
que touxc opinion eft affe^ forte pour fe faire 
époufer au prix de la vie. Il appelle en té- 
moignage cet exemple fameux qui démon- 
tre tout ce que l’homme peut par tout 
ce qu’il a fait. Parmi ces illuftres Répu- 
blicains qui ont hâté & fecouru leur mort , 
qui l’ont goûtée & Javourée ( b ) , il apper- 
^oit Caton aux prifes avec lui-même. 
X’enthouflafme le faifit à l’afpeét de ce 
Romain % qui feul , par fa vie fainte , mé- 
ritoic une fin fi fublime. Mais , s’il ad- 
mire Caton , il adore Socrate , dont la 
mort eft moins tendue , mais plus belle ( c ) j 



( t ) Terne V, chap. xiij , pag. 325. 
(0 Terne IXJ^ Çh. xl, gag. 4. 
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parce qu’elle eft plus tranquille. Tantôt il 
fai* contrafter Le fioid mépris de Plutar- 
que avec la vigoureufe attaque de Séné* 
que , qui , failant plus d’efforts r parole 
plus prejfé de fan adversaire 5 tantôt if 
retrace les viéloires remportées à L'aide d’un 
préjugé ou d’une paffion \ fur cette mort 
que l'on redoute dans fa maifon , que l'on - 
affronte dans les armées 5 & , par nos in- 
conféquences mêmes , il nous démontre 
notre empire fur elle.. 

Pour fortifier fes leçons paruncontrafte 
întéreffant , Montagne nous invite à def- 
cend'e avec lui du théâtre de l’héroïfme , 
à confidére’- l’homme ruftique qui nepref- >" 
fent la mort que lorfqu’eile le frappe , 
qui la reçoit comme une .condition de 
l’exiftence , en un mot plus philofophique- 
ment fit de meilleure grâce qu’Arif- 

tote(o'). • v 

Loin de vouloir que la penfée de notre 
derniere heure empoifonne le cours de 



(< < ) Tome IX, chap.„xij , j?ag. te. 
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v notre vie par un trépas précoce & multi- 
plié , il ne veut pas même que Tes appro- 
ches foient rigou’-eufes. J’aime à l’entendre 
prononcer qu’une mort courageufe efi: le 
fruit & la preuve d’une belle vie mais 
qu’il m’étonne & me ravit , lorfqu em- 
porté au-delà de toutes les bornes de la 
philofophie il efpere que la mort puifle 
devenir voluptueufe ! Que dis-je 1 il n’ën- 
' veut pas douter. Telle devoir être félon 
lui , celle de Socrate ; telle avoit été celle 

i 

de Caton , lorfqu’il goûta cette joie fu- 
blime , inféparable de la hauteur de Jon 
cntreprife (. e ) , & qui peut être lui fît 
rendre grâces à Céfar de fa tyrannie. Ici 
Montagne difcute en maître l’épineufe - 
quehion du fuicidè. Tout ce que laraifon 
& l’éloquence ont de force , eft employé 
'pour le juftifier & le combattre. Les plus 
fameux plagiaires du Philofophe ne don- 
nent pas à fes arguments lé même intérêt: 
il tient le Leâeur en fufpens , & tout au- 



(O Tonae IV , cbap. xj, pag. I34> 

/ * 

•m 

) ' ’ ■ ■ 




de Michel Montagne. 
tre que le Chrétien sefteroit dans l’incerti- 
tude. Mais enfin il tranche le namd qu’il 
a ferré , & décide ( f) que les Loîx 
nous demandent compte de nous ; que dé- 
daigner- notre vie , efl une maladie par- 
ticulière h notre efece ; qu’on doit trou- 
ver plus de confiance a ufèr fa chaîne qu’a 
la rompre , plus de fermeté en Régulas 
quen Caton ; que dans le défefpoir même , 
il nous refie des reffou-ces imprévues , & 
que les B utus , les Caffius abrégèrent 
des jours auxquels peut-être le falut pu- 
blic étoit encore attaché : ainfi Monta- 
gne expie fon ivre fie en faveur du héros 
d’Utique [153}- ^ 

Toujours plein du courageux projet de 
déclarer une "guerre univerfelle à l’opi- 
nion , Montagne parcou t la bizarre va- 
viété des moeu-s , des principes , des-' 
Loix , & il foupçonne à chaque pas que 
l’ouvrage de l’homme fut fouvent im- 

O 1 

puté à la nature. Delà le fage pyrrho- ' . v 



</; Tome XII» chap. iij, i>ag. 296. 
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nifme qu’il adopte , pour marcher vers la 
vérité par le doute, ou du moins, pour 
prévenir l’erreur où l’on arrive par la faufie 
fcience. En fuivant l’immenfe chaîne des 
abus , Tes yeux s’arrêtent fur le régime 
de l'éducation , qui. en eft comme le pre- 
mier anneau. L’indignation le faifit (g) , 
lorfqu il voit cet important miniflere , 
qui devroitêtre commis aux Loix , aban- 
donné aux caprices des particuliers , quel- 
qu’infenfés , quelque bornés , quel- 
que méchants qu’ils foient j la difcipline 
de l’enfance , dénuée de principes fixes & 
livrée au hafard , lui paroît monftrueufe. 
Au défaut des Loix x il voudroit aumoins 
que cette épineufe fondjon fut confiée à 
l’amour paternel , le plus éloquent , Le 
plus éclairé des Inftituteu-rs.. » Gardons- 
-nous d’être peres [14], s’écria-t-il , 
» pour ne voir dans nos enfants que des 
SJ êtres importuns qui nous follicitent l 
*5 fortir de la vie : qu'ils foient admis ('■ 



4 g) Tonje VIj chaç. xxxj , c»g. as 3, 
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« fociété de nos biens , de nos affaires , 
comme de nos fentimens : fouvenons* 
33 nous que leurs écarts font le plus fou* 
35 vent notre- ouvrage jque la févéritécon- 
33 crâne le but de l’éducation qui eft de 
33 former des âmes pour l'honneur de la 
33 liberté ( h) 5 qu’en un mot tout l’effet 
33 d’une rigueur fervile eft de rendre plus 
33 lâches ou plus opiniâtres 33. Déjà l’al- 
tération des moeurs forçoit Montagne à 
reclamer ces tendres noms qui nous rap- 
pellent à la nature. Il s’étonnoit de voir 
des hommes dédaigner ce nom de pere , 
que Dieu même a jugé digne de lui. S’il 
permet aux chefs des familles quelques 
prédile&ions parmi leurs enfants , il veut 
qu’elles foient fondées fur les avantages 
d’une conformation qui les rende plus 
utiles à la patrie. 

[ 1 5 ] Il réprouve également & ces liens 
qui arrêtent le développement du corps , 
& ces entraves bien plus funeftes qui s’op- 



(h) Tome IV, chap. viij, pag, 44 & 45. 
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pofent aux progrès des efprits ; & ce cruel 
> effroi qui accompagne l’inftru&ion , pour 
en infpirer le dégoût ; & ce lugubre appa- 
reil des écoles , dont les ornements de- 
vraient être les portraits de Flore & des 
Grâces (i) j & la manie funefte de facri- 
fier la fleur de la vie à de fîmples éléments , *, 
à l’étude d’une Langue que l’ufage feul de- 
vrait enfeigner. Dép'ofitaires de 1 hono- 
rable fardeau de l’inftitution , apprenez de 
Montagne à obferver votre Eleve , à le 
faite plus parler qu’écouter , plus penfer 
qu’apprendre ; à exercer fes propres forces , 
en fe laiffant moins aller fur les bras d'au- 
trui ; apprenez à lui rendre recommanda- 
ble celui qui eft mieux f 'avant , non celui 
qui l eft le plus (fe) j à juger de fes pro- 
grès., non par le témoignage de fa mémoire , 
maïs de fa vie (/) : donnez-lui fur-tout la 
vraie notion de la Philofophie , & qu il 
fâche qu’elle u eft ni cette anatomie • qui 



U) Tome II , chap. xxv. pag. 94 . 
(fe) Ibid chap. Xxiv. pag. 10 . 

(/J Ibid, chap. xxv. pag. 48. 
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difïèque tout & réduit fout à rien , ni ce 
jargon puérile également délavoué par le 
goût & par la raifcn. Que toujours il fe 
repréfente' cette fille du Ciel telle qu’elle 
exifte dans le cœur du Sage , amie de l’hu- 
manité , réglant la nature & ne l’oppri- 
mant pas , pleine de férénité & de dou- 
ceur , '*6c fe proportionnant à toutes les 
fituations , à tousses âges. Avec quelle 
fagacité Montagne balance-t-il le régime de 
cette Athènes fubtile & difputante , qui ne 
fongeoit qu à aiguifer les efprits j la difci- 
pline de cette Sparte , monjirueitfe en fa 
perfection 3 -toujours’ occupée à rendre Jes 
corps plus robufies ! Non , non , ce nef 
point une ame , ce nef point un corps (m) 

que notre Philofophe prétend former 5 

* \ 

c’eû l’un & l’autre , ceft un homme ( n 

[ 16 ] Jamais on ne difeerna mieux la 
fauffe érudition , & l’on ne connut mieux 
l’ufage de la véritable. Par-tout il parie , 



C m ) Tomeir, clnp. xxîv. pag. iC . 
[*) Ibid, cliap. xxv. pag. S2* 
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ou plutôt , il fe vante de fon ignorante* 
& par-tout il traite des fciences en maître. 
Rien ne lui paroît mieux prouvé dans nos 
connoiifances que leur foiblefle & leur in- 
certitude. On lui fait haïr les chofes vrai - 
femblables , quand on les lui donne pour 
infaillibles (o). Sans celle il voit les hom- 
mes occupés à chercher la raifon des faits 
& des chofes , avant d’en conftater l’exif- 
tence. Qu’il eft profond, lors qu’exami- 
nant le pouvoir & le fer vice des fens , il 
établit qu’ils font nos maîtres j que la 
fcience commence par eux 6* fe réfout en 
eux (p)’, que leur piultiplication nous dé* 
couvriroit de grands myfteres j que nos 
erreurs n’ont peut-être pour principe que 
le défaut de quelque fens , & que s’ils 
âgiflènt fur l’ame, l’ame a fur eux la réac- 
tion la plus puiflante. L’expérience lui 
fournit cette importante vérité , que nos 
humeurs ont influence fur nos jugements , 



(.e) Tome IX, chap, xj. pag. 13. 
if) Tome V, chap. xij. pag. 265. 1 
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t 

notre raifon , notre juflice. S’il eflime le 
favoir , c’eft à proportion de Ton utilité. 
Il voudroit que toute fcience ftérile fut 
privéç des honneurs de ce nom , qujl y 
eût mêm tune cocrttion des Loix contretout 
Ecrivain inepte & inutile (q). Il voit avec 
regret que la plupart des fciences en ufage 
font hors de notre u/age ( r) ; à fes yeux , 
leur perte eft peu de chofe , Ci elles ne 
nous apprennent ni à bien penfer ni a bien 
faire } glaive dangereux dans toute autre 
main que celle du Sage , elles lui paroif- 
fent dommageables a celui qui n’a pas la 
fcience de bonté. 

Le premier , il-ofa voir que fi les Let- 
tres humanifent les mœurs , elles peuvent 
énerver les âmes j que Rome éclairée fut 
moins courageufe ; que la manie d’écrire 
fembleêtre quelque fymptôme lunfiecle dé- 
bordé ( s ) , & qu’elle ne s'empara du 
monde qu’au moment de leur ruine. Mais 



(q) Tome Vin, chap. viij. pag. 127. 

(r) Tome II, chap. xxv. pag. 7S- 

0 Tome VW , «bap. YÜj , pag. Ulj - 




Eloge 

ces réflexions , exagérées de nos jours , 
Montagne les réduit à leurs jufles bornes. 
Amateur de la vérité & non du paradoxe , 
il rend au fhérite_des Lettres un témoi- 
, ,gnage plein d’équité , & la maniéré dont 
il les cultiva , achevé leur apologie. Si 
la Poéfie fit fes délices , l’Hiftoire & la 
Morale furent fon aliment. Les Auteurs 
profonds : , fententieux , nourris de pen- 
fées , étoient plus analogues à la trempe 
de fon ame : delà fon penchant pour Sé- 
heque , qu’i) trouva plein de fubftance j 
pour Plutarque, qui aime mieux être vanté 
de fon jugement que de fon favoir , & nous 
laijfer defir de foi que fatiété ( t ) > pour 
Tacite , dont il connoît mieux l’ouvrage, 
que Tacite mêmei Celui-ci fe plaint de 
la ftérilité de fa matière j Montagne (a) 
la trouve riche par cette apparente fté- 
rilité. Le tableau 'des mœurs , le déve- 
loppement perpétuel du cœur humain , 

V ' •* * . - . 

— - ■ I I ..■(■ii.wi .!■——! I» l „n I III I mm 

(0 Tome II, chap. xxv. pag. 66. 

C*0 Tome VIB, chap. jûi/» pag. atff. 
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l'intéreflent bien plus qu'une longue fuite 
de fïeges & de batailles. L’hifloire de Ta- 
cite ne lui paroît point un livre h lire s 
mais à étudier & à apprendre. Prodigue 
de fens j avare de mots , profond par les 
chofes p nerveux par l’expreflîon , quoi- 
qu’il aiguife quelquefois l’épigramme , il 
lui rappelle fon Séneque. Sa leéture lui 
femble faite pour un Etat malade ; il y 
trouve l’image de la France en convul- 
fion. [ 17] Montagne égayant fes pin- 
ceaux pour décréditer la faufle fcience , 
n’inftruit pas moins , & plaît encore da- 
1 vantage : la guerre qu’il déclare au pédan- 
tifme , eft le triomphe de l’ironie , lorf- 
que fur-tout démafquant les difcipleâ 
d’Hipocrate , il fuit ( v ) la marche va- 
cillante & ténébreufe de leur art ; lorf- 
qu’il révélé leurs contradiélions , leurs va- 
riations , leurs modes mêmes , & que 
jouant leur doéte jargon , il prélude véri- 
tablement à Molieré. 



(v> Tome VH » çtyj&xvh ' 
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[ r 8 ] Que les Interprètes , les Réforma' 

teurs, les Auteurs des Loix viennent à leur 

tour s'inftruire dans les Eflais , & qu’ils 

fâchent que ce Philosophe eft aufli leur 

maître. Tout ce qui tient à la Légiflation, 

à l’ordre public & Social , Montagne va 

le diScuter Sur les principes d’une philofo- 
» 

phie aufli éclairée que bienfaifante. Déjà 
il dénoncj au Tribunal-dé l’équité toutes 
ces relfources ouvertes à la chicane pour 
égarer la Loi & le Juge. Il n’épargne ni 
ces abus qui mettent en trafic la rai fia 
même j & donnent aux Loix cours de mar- 
chandife , ni cette révoltante contradic- 
tion de nos mœurs , qui oppoSe à la voix 
du Légiilateur celle de l’opinion & de 
l’uSage j ni ce Code immenfe qui fuffiroit 
à régler tous les mondes d'Epicure ( x ) , 
& qui , toujours disproportionné au nom- 
bre des actions humaines & à leurs nuances 
infinies , nous force à multiplier les inter- 
prétations , qu'il faut interpréter encore j 
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ni, en un mot, tout ce vafte & obfcur 
édifice de l’ordre judiciaire , trille effort de 
l’efprit humain , qui s’égare dans fes tra- 
vaux comme le ver a foie s’embarrajfe . en. 
fe tournant ( y ) pour former fon tifTu » 
& s’étoujfe dans fon ouvrage, cc Quel efl, 
» demande-t-il , le meilleur régimed’une 
» Nation? Celui fous lequel elle s‘ efl main.- 
» tenue ( z) ». Autant il voit de danger, 
à ne point obferver les Loix , autant il en 
trouve à les obferver toujours. Il voudroit 
des Loix fimples & d’exécution facile * 
allez fouples pour fe prêter au temps, qu? 
fe livrent tantôt à toute leur activité w 
tantôt à un fage fommeil 5 des Loix à 
qui l’on ne falTe vouloir que ce quelles 
peuvent (a) & qui ne foient pas enfin aullî 
atroces que les crimes. 

C’eft à fes principes fur les délits & les 
peines , que l’Europe vient d'applaudir 
dans des ouvrages diélés par la vraie Phi- 



(y) Tome IX, chap. xix. pag. 109. 

(z) Tome Vni, chap. ix. pag. istf. 
(<*) Tome VIII, «hap. jx, pag. 250. 

Tome. X. î 
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iofophie. Montagne cherchoit à ménager 
les intérêts de l’humanité , par la modé- 
ration envers les coupables t ‘$è ceux de 
là Société , par la punr»on. Pour préve- 
venir le défordre , l’Hiftoire lui apprenoit 
qu’il eft des moyens plus efficaces que les 
châtiments , qui ri engendrent pas le foin 
de bien faire , mais feulement uii foin de 
ri être pas furpris faifant mal ( b ). Tout 
ce qui eft au-delà d'une mort fimple , eft à 
fes yeux pure cruauté ( c). Oui , les Sau- 
vages qui fe repaifTent des membres de 
leur ennemi mort , l’offenfent bien moins 
què ceuie qui tourmentent 6 1 perfécutent les 
hommes vivants . Les Chrétiens lui paroil- 
fent trop prodigues de fang , & il voudroit 
que, pour effrayer la multitude, la rigueur 
des fupplices ne s’exerçât que fur les ca- 
davres. Avec quelle force fur-tout , quelle 
éloquente indignation s^éleve-t-il contre 
l’âbfurde barbarie des tortures , ces épreur 

{b) Tome V, chap. xv. pag. 338. 
v W Tome IY> «iiup. xsviij. pag. 
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ves de patience plutôt que de vérité , (d) qui 
conduifent également au menfonge & 
celui qui les fupporte , & celui qui ne peut 
y réfifter ; ces épreuves qui exécutent & 
furpajfent le fupplice que l’on n’ofe infliger 
encore , & qui rendent monftrueufe la 
conj'cience de notre Jujlice. Lorfqu’ü dif- 
cute les Loix lomptuaires & leurs reme- 
des impuiflants , l’expérience lui perfuade 
que le fafte , devenu l’attribut de la gran- 
deur , aiguillonne davantage l’orgueil dm 
particulier : il en conclut que l'exemple de 
la Cour & du Prince , que le ridicule & 
l’opprobre répandus fur le luxe , en fe- 
roient les plus fûrs antidotes. A la vue des 
fcenes fanglantes caufées par les difputes 
de mots , il obferve que la plupart de nos: 
troubles font grammairiens (e). Il defire 
des Loix qui puniflent ces difcuflions té- 
méraires ; il en follicite encore contre l’oi- 
fiveté ,, ce crime tranquille , qui donneroic 

f ■ i— ■■ ■ ■ ■ — — — 

td) Tome ni, chap. v. pag. 340. - 

W Tomt VID» chap. viij. pag. 76 . 
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/ ^ 
la mort à la Société , s’il devenoit con-‘ 

tagieux. 

f [ 1 9 ] En confîdérant la France en proie 
au plus violent orage qui l’eût agitée, 
notre Philofophe eft un profond politique 
qui , dans la contexture de ce grand corps, 
découvre une énergie capable de rélifter à 
tout , de le réparer fans celTe 3 il le voit 
foutenu par fa propre malTe , fufceptible 
de commotion , mais difficilement mena- 
cé de ruine , fi ce n’eft par ces remedes 
violents qui veulent guérir les maladies par 
la mort (/). . ' 

i 

Il n’eft rien que l’efprit philofophique 
n’embralTe & n’éclaire. Montagne pouvoir 
inftruire le Négociateur , & il avoit ce 
droit à plus d’un titre! Témoin des plus 
célébrés révolutions , il avoit approché 
les Princes , traité avec eux , vécu fous 
fix régnés. Ecoutons les nobles confeil 9 
qu’il donne au Miniftre des PuifTanees. 
ce Méprifez , lui dit-il , les rufes & le 

(/I Tome YUI» chap. ix. pag. 157, 
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» manege, l’air important & myftérieux : 
» une réputation de finefTe ne peut fervir 
w qu'à mettre votre adverfaire en garde, 
w Attachez-vous à cette connoiilance des 
*> hommes qui conduit aux avenues de 
» leurs âmes ; armez-vous de cette fer- 
sj meté qui en impofe , aifociez-lui cette 
sj franchife qui abrégé tout ,applanit tout, 
ss qui touche , entraîne & fubjugue jj. 
Ainlî Montagne annonçoit la candeür & 
la fierté de fon caraétere. . . . ’ 

Veut-on connoître les devoirs refpec'^ 
tifs du Prince & des fujets ? Perforine ne 
les a mieux établis. Que prefcrit-il aux 
Souverains ? Un régime plus tranquille 
que brillant , perfuadé que moins on parle 
des Chefs , plus les peuples font heureux. 
Il découvre aux Rois , dans la bonté 8c 
la juftice , une force plus fouveraine que 
les armes : que dis-je ? il ofe les ramener 
à l’origine du pouvoir , leur montrer les 
Nations fe donnant des Monarques pour 
la défenfé commune , leur impofant la loi 
de ne plus exifter pour eux-mêmes » 8c 




* 
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de payer de leur repos le haut rang où ils 
fuient placés. Sans égards , il foudroie 
ces préjugés de la grandeur , qui pefent 
fur les Peuples en corrompant leurs Maî- 
tres i qui dénaturent les vraies notions de 
l’obéiiTance & de la fouveraineté.« Vous 
. < 33 n’avez rien en propriété , leur dit-il , & 

33 vous vous deveç vous-mêmes à au- 
33 trui ( g ) 5 la libéralité n’eft point votre 
33 vertu s car vous ne pourriez l'exercer 
93 que du bien des autres , & c’eft d’ail- 
as leurs la feule vertu qui fympathife avec 
a» la tyrannie. Ne vous y trompez pas j 
c’eft pour lui -même que le Courtifan la 
' 33 préconife : il veut rendre fon Prince pro-* 

33 digue avant quil foit libéral ; s’il faut 
33 opter y je l'aime mieux avah: Stqu’ado- 
33 re-t-on dans les Princes 3 La foule de 
33 leurs adorateurs (h).. Md rai fon nef 
33 pas obligé a fe courber devant eux . j ce 
33 font mes genoux ; & s’ils font alfez là- 




(g) Tome VIII, chap. vj. pag. 1$.. 

( h ) chap. viij. pag. iqj» 
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» ches pour craindre la vérité , je ne croi- 
» rai pas même à leur vertu militaire. 3» 

Que les mauvais Princes, s’écrie-t-il , 
foient pourfuivis & jugés après leur mort ; 
que l’Hiftoire lance fur eux Tes anathèmes} 
que leurs SuccelTeurs en foient effrayés , 
& que jamais la bouche d’un Citoyen ne 
foit fouiLlée de leur éloge : le devoir même 
de la reconnoifTance ne l’en abfoudroit 
pas } il feroit jufiice particulière ( i ) aux. 
dépens de la juftice publique : mais qu’011 
les révéré pendant leur vie ; le refpeét 
tient à l'obéiffance , & fans l’obéiflancê 
tout eft confondu : en un mot , adorons 
dans le Monarque la Loi fur le Trône . 

Lorfqu’il retrace les malheurs publics f 
on voit une ame pénétrée des défordresdu 
Gouvernement j mais fa cenfure enve- 
loppée , évite d’autorifer un plus grand 
défordre , la révolte des efprits. En ap- 
plaudilfant aux maximes hardies de la 
Boétie , fon ami , fon idole , il le loue de 

(0 Tome I, chap. iij, pag. 24. 

I iv 
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fon refpeéb pour l’autorité légitime , pour 
le régné préfent. Les Souverains lui pa- 
loi/Tent dignes de tous les ménagements 
du zèle. La vérité même , dit-il , ri a pas 
ce privilège d'être employée a toute heurt St 
*n toute forte. Pour éclairer les Rois , il 
voudroir un homme modéré , fatisfaitde 
fa fortune , d’une condition moyenne en- 
*re les Grands & les petits , qui pût avoir 
commerce avec eux , les conrioître & les 
dépeindre. [ 20 ] Conciliateur de tous 
les devoirs , de tous les intérêts , il fait 
mettre à l’unilTbn l’homme privé & l'hom- 
me focial, lier la félicité conimune avec 
le bonheur du particulier, & diriger le 
Citoyen en ménageant la tranquillité du 
Philofophe. On n’a point encore réclamé 
plus hautement que lui les drojts de la 
liberté & du patriotifme. jS’il applaudit 
au Sage qui fe dérobe aux emplois , 
qui fe prête, a autrui , & ne fe doit qu'a 
foi - même (k) , il ne permet pas que 



(k) Tome VIII, Chap. ix. pag, 3S0. 
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Ton foie chancelant & métis ( 1 ) dans la 
caufe publique , la feule digne qu’on lui 
dévoue fôn repos , fes biens & fa vie. 
Mais il défend au zele de dégénérer en fa- 
natifme : fa paflion ne fied , félon lui , 
qu’à ces âmes qui , foiblement échauffées 
de l’amour du bien , ont befoin que l’ef- 
prit de parti les enflamme. Lorfqu’il con- 
lidere Cefar comme Capitaine , comme 
Orateur , comme» Hiftorien de fes vic- 
toiles , Céfar efl: fon héros , il ne trouve • 
point fon égal , mais lorfqu’il le voit afl'er- 
vic fa patrie , Céfar eft un brigand , cou- 
pable du plus atroce de tous les cri - 
mes\ m ). . . ; > ' * 

il * : 

Par-tout où Montagne développe fes 
- notions fur la Morale, y en admire la juf- 
tice & la profondeur. J’apprends de lui 
qu’on ne doit point confondre la bonté , 
ce fruit fpontané d’un penchant naturel, 
avec la vertu qui s'expose de la difficulté , 



(/) Tome II , chap^l pag. 10?. 
im) Tome IV, chap. xj. pag.>i3<s. 
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& ne peut V exercer fans partie j que Iej 

\ ' — 

effets du tempérament , de la ftupidité 
peuvent faire C innocent & non le vertueux ; 
diftindHon importante, qui m'encourage 
- - 8c m’éclaire , & m’enfeigne à être bon par 

principe. Elle refpire dans toutes les pages 
des Eflâis, cette humanité généreufe[ xi } 
la premier© des venus fociales , & leur 
fource commune. Quelle eft éloquente dans 
Montagne > foit qu’il déplore les calamités 
de fon fiecle , foit qu'en Citoyen du monde 
il faffe contrafter les mœurs paifîbles des 
Américains avec les fureurs de leurs avides 
Conquérants > foit qu’il pourfuive la ma 1 
nie des duels j ce déliré qui nous fait cher- 
cher la mort & de celui que r oui avons 
effenfé , & de celui qui nous offenfe (o ) ! 
31 voudroit les anéantir ces loix d'honneur 
qui vont choquant & troublant cellefUe la 
raijon. Que j’aime en lui cette pitié qui 
s’étend à tous les êtres fenfibles , qui 
réprouve ces fpe&ades cruels où les Ro- 

< — 

M Tome VI» chap, jutvij. pas- 



Dit 
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mains apprirent à devenir fanguinaires 1 
Que j’aime à l’entendre proférer cette 
pieufe maxime : nous devons la juftice aux. " 
hommes t & la bénignité aux autres créa- , 
tures qui en peuvent être capables ( p ) 1 
Pour confondre les déclamations qui 
calomnient fa Morale , n’écontous que 
lui-même , qu’il foit fon interprête & fon 
apologifte. Qu’a-t-il vu dans nos partions? 

' La fource de nos miferes & de nos crimes. 
N’a-t-il point fuivi l’orgueil dans tous fes 
détours, découvert tous fes piégés, tou- 
tes fes illufions , toutes fes maladies ? 
Tantôt il combat ce fol amour de la 
louange , qui réduit la vertu à l’oftenta- ^ 
tion (jj ) , qui- fait dépendre la vie des fa- 
ges du jugement des infenfés , met notre 
durée en la garde d'autrui 5 tahtôt il ap- 
précie la juftice des réputations , fi fou- 
vent au-defius ou au-delfous du mérite , 
fi fouvent femb labiés à l’ombre qui fuie 



(f) Tome V, chap. xj. pag. 163. 
(2) Ton» yj, chag. j<j. pag. 4;, 
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ou devance le corps , l’excede ou en 
^ » 

-furpaffée ,, & rarement lui eft égale. Dans 

fes principes , les avions juftes font affez; 

îllufttes , Refaire pour la confcience ce que 

nous faisons pour la gloire , feroit un 

moyen fur , de V acquérir (r). Le defir fm- 

** modéré de la réputation lui paroit dégra « 

/ 

der l’Orateur romain. Si cependant l’erreur 
de la gloire peut rendre meilleurs & les 
Rois & leurs fujets , quelle fubfifte , le , 
Philofophe y confent 5 mais périifent 
v l’ambition qui bouleverfe la terre, & l’hy- 

pocrifte qui la trompe 1 Que l’injuftice & 
la duplicité ne trouvent jamais grâce , & 
que l’avarice [n] foit couverte! d’une 
* double tache , 4e l’opprobre du vice & 
de la honte du ridicule 1 Bientôt l'éloquent 
jMoralifte réunit toutes fes forces pour 
préconiftr les vertus mâles , le défînté- 
relfement , la hauteur du courage , l’a- 
mour de la vérité [ 13 ]. Avant lui , on 
n’avoit point propofé de placer le men- 



\ 

(0 Tome VU, chap. 2. pag. 150» 
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folîge au rang des crimes , parce qu'on 
n'avoit pas fenti , comme lui , l’étendue 
& le poids de cette vérité : nous ne tenons 
les uns aux autres que par la parole (j). 
Combien encore eft-il fupérieur aux ef- 
prits vulgaires -, & que fa franchife eft no- 
ble , lorfque nous invitant à être juftes 
envers nous-mêmes comme envers les au- 
tres , il ne craint pas 4e nous dire :cc C'eft 
»» lâcheté de n’ofer parler de foi ; la maxime 
» qui le défend eft faufie , pufillanime > ft " 
33 c’eft un vice de fe louer par orgueil , c’eft 
33 fou vent par un orgueil plus raffiné qu’on 
33 fe déprife j en un mot on doit s’eftimer 
«3 fa valeur : & fi Céfar parle de lui , je 
w veux qu’/V Je trouve hardiment le plus 
33 grand Capitaine du monde ( t ) ! 

L’ancienne Chevalerie , fi délicate fin- 
ie point d’honneur , n’auroit pas décidé % 
avec Montagne , qu’on doit payer à un 
brigand la rançon promife , pour échap- 




> ' - 

t 
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per de fes mains. Veut- il [ 14} définir 
l’amitié , il s’échauffe , il s’embrâfe. Plein 
de la Divinité dont il va noiis efitretenir^ 
tout ce qu’il en écrit eft profond, fublinae 
& fort avec abondance d’un coeur où elle 
a placé fon trône ( u ). Il L’appelle une 
reproduction de l’ame qui veut Je doubler , 
une volupté fans tache , fans fatiété , fans 
orage , qui atténué lés peines Sc multiplie 
les jouiffances j une confupon p pleine des 
volontés , que fon langage profcrit les 
mots de reconnoiflance & de prières j que 
- fes fervices ne font pas plus des bienfaits , 
que les foins qu’on fe prodig ue à foi- 
même. ce. Non , dit-il, l’ami -qui donne 
» n’eft point le liberal 5 c’eft l’ami qui re- 
x> çoit : l’amitié pojfede lame en toute fouvt- 
^'rainetè , ou plutôt elle anime deux corps 
33 avec îa même [ z;] 33. Mais j’entends un 



efTaim de Cenfeurs murmurer autour des 
cendres de Montagne , vous réclamer les 
-droits de la pudeur, bleffée dans fes écrits. 




(h) Tom. H. çjiap. 27, 
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S’ils lui accordent le titre de Philofophe , 
c’efl: en le dégradant par celui de Cinique. 
Expreffions , maximes , citations , raifon- 
nements , tout leur paroît d’une licence 
effrénée, & les clameurs redoublent à la 
leélure de fon fameux chapitre fur les vers 
de Virgile ( v). Pour l’homme prévenu , 
timide & borné , fa liberté , fans doute , 
eft téméraire : pour l'homme judicieux , 
qui fe tranfporte au fiecle naïf où il écri- 
voit y cette audace n’efl que candeur & 
franchife 5 pour le Leéleur Philofophe , 
ce fingulier & hardi traité eft un de ces ta- 
bleaux où la nature exprimée fans voiles * 
tranfporte le Connoilîèur , & ne fait que 
fâlir l’imagination du vulgaire. C’eft là 
que , dans l'hiftoire des mœurs , con- 
fîdérée en grand chez tous les peuples , 
Montagne nous découvre combien de dif- 
pofitions arbitraires , inconféquentes , bi- 
zarres , furent appellées devoirs, vertus. 

Là fur- tout on voit fon ame équitable ré- 

‘ * 

. 

. (v; Tem, Vü, chap. 5, page 33*,; » 
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voltée du joug que l’on impofe à cette 
moitié du genre humain , qui fe venge 
de la tyrannie de nos Loix par la tyran- 
nie de la féduélion. Une génér^ufe pitié 
. le faifit en faveur de ce fexe 4 ont nous 
exigeons une force que nous n'avons 
pas, & à qui nous prefcrivons un honneur 
qui n’eft pas le nôtre. Prétendra-t-on que 
Montagne n’ait pas pu dire fans indécence 
que l’extrême chafteté de l’expreflîon , que 
le coftume affeélé des bienféances aug- 
mentent le' prix du vice, & font des ru- 
fes de Vénus même , ponr, faire fervir la 
pudeur à la volupté ? Mais enfin ce lan- 
gage cinique qu’on lui reproche , n’é- 
toit-il pascelui.de fon fiecle? S’il a cru 
voir , comme Philofophe , des avantages 
dans le divorce , s’il a jugé qu’un lien in- 
difibluble relâchoit celui de la, volonté 
de l'affeliion , quel témoignage cependant 
ne rendit-il pas à la fainteté de ce lien , 
foit ên preferivant aux époux une vo- 
lupté cotifciencieufe (x), foit v en trai- 
te) Tom, II. chap. 29. page 30s, 
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tant de trahifon toute union fans fidélité ) 
[ 16] Veut-il donner une haute 8c 
jufte idée de la verni il la faifit, il nous 
la montre dans Socrate , ans farte p 
fans inégalités , fon héros , fon modèle , 
celui de tous les Sages j mortel d’autant 
plus célefte , qu’il paroît plus homme , 
& moins élancé hors de notre fphere. 
C’eft fur-tout dans fa fimplicité qu’il ad- 
mire ce grand caraélere j c’eft en remar- 
quant qu’il eft facile de jouer avec fuccès 
fur le théâtre du monde 5 mais que ré- 
gler, comme lui, & d’une maniéré fou- 
tenue , les détails de la vie privée ,'c’cft 
un ouvrage qui furpafte en difficulté la con- 
quête du monde j que Socrate fe conçoit 
aifément à la place d’Alexandre , mais 
qu’ Alexandre ne peut fe concevoir à’ la 
place de Socrate ; & qu’enfîn le. prix de 
l’ame ne confifle pas a aller haut , mais 
ordonnement ( y ). Après avoir défini la 
vertu , Montagne , pour la rendre aimable , 
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nous dépeint cette férénité , cette fierté dtf 
.confcience dont jouit l’homme irréprocha- 
ble , & qui n’entrerent jamais dans me 
ame courageufement vicieufe ( £ ). 

Il faut l’avouer cependant, & imiter la 
bonne foi du Philofophe : fi la Sévérité de 
fes décidons va plus loin quelquefois que 
la Morale chrétienne , trop. Souvent il 
l’alarme & la bleife , en traitant .de la 
volupté. L’Epicuréifme refpire dans fes 
écrits , & lorfqu’il dit : « Je parle Selon la 
» nature , & non point Selon la foi », fa 
juftification me paroît foible. Mais n’ex- 
pie-t-il pas fes écarts, lorfqu’il réunit tou- 
tes les lumières de la Philofophie en faveur 
du Chriflianifme ? [ 17 ] Ces deux oracles 
que l’on met trop Souvent en opposition , 
Montagne les concilie , les accrédite l’un 
par l’autre. CenSeurs injufles , pourquoi 
relevez- vous avec amertume tout ce qui 
peut le rendre fufpeét, & pafiez vous fous 
Silence tout ce qui peut Servir à l’abfoudre î 



. 2. page 142.' 

✓ 



N 



(z) Tom. VII. chap 
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Avez-vous oublié que le premier fruit de 
fa plume, que la tr^duélion de Sebond fut 
Un tribut payé à la Foi catholique , une 
forte de confécrationde fes talents? Voyez- 
le fur les hauteurs où la Philûfophie l’a 
élevé , contempler les naufrages de la râi- 
fon humaine , & reconnoître fans détour 
que le port de la Foi eft le feul où le Sage 
puilTe aborder, que la raifort effentiellc ( a ) 
- réfide dans le fein de Dieu , d’où elle part 
quand il lui plaît y que la vérité ejl engouf- 
frée dans de profonds abymes où la vue ne 
peut pénétrer ( b ). A quoi donc fe réduit 
Fon Pyrrhonifme ? A douter de tout ce 
qui vient de l’homme abandonné de la ré- 
vélation. Dans celle-ci. Montagne trouve 
ce que le Philofophe cherche , la paix de 
l’efprit , un asyle contre l’incertitude , la 
perfe&ion , le fupplément de toutes les Loix 
le fublime de la vertu, 'des armes contre 
la mort. C’eftainfi qu’ apres avoir appliqué 



(a) Tom. V. chap. 12. page 141. 

(b) Tonie II. chap. 12. page 195. 
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les forces motrices de la Philofophie à tous 
les intérêts de l’homme focial, il en con- 
fomme le triomphe , en la rendant utile 
à la Religion. N’en doutons pas j il appar- 
tient aux Philofophes de la fervir j ils voient 
plus , & il voient mieux j ils favent dégager 
la vérité du mélange des inventions humai- 
nes, & la rendre à fon augulle fïmplicité. 
Déjà l’incrédulité élevoit, dans le fîecle de 
Montagne , une tête menaçante , & il faifoit 
gloire de lui déclarer la guerre , de déplorer 
l'aveuglement de ces impies qui , voulant 
étouffer la voix de leur confcience, tâchent 
d'être pires quils, ne peuvent (c). 'fout ce 
qu’il dit en faveur des lumières de la Foi , 
prend force & crédit, par l’aveu qu’il fait 
de fes obfcurités. Il la jugeoit fi grande , 
que les fecours humains lui paroifloient in- 
dignes d’elle , qu’il condamnoit comme une 
profanation la manie d’en difputer, & de 
ramener les chofes divines à notre balance 
[ i8 ]. Mais Montagne déteftoit la fuperf- 

(e) Tome IV. chap. 12. page 188. 
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tition , & il devoit paroîtrc impie aüx'fu- 
perfticieux , efprits rampants , qui n’ont pu 
fuivre la hauteur de fes idées , qui n ont 
pas vu qu’il adoptôit la pluralité des inon- 
des , comme un fyftême digne de la gran- 
deur de Dieu, conféquent à la nature de 
fes ouvrages , & juftifié par ce profond 
argumépt : Il n a rien fait un } tout efi ef- 
j>eces{d ). Ils n’ont |»as mieux fenti com- 
bien fa philofophie fervoit le Chriftia- 
nifme, en profcrivant ces preuves puériles 
qui décréditent les véritables preuves , ces 
miracles abfurdes, qu’une faufle piété mul- 
tiplie, & dont la nature, le caraétere & le 
nombre répugnent à l’elfence du miracle. 
A-t-on dû méconnoître fa Religion, lorf- 
que , déplorant les horreurs de nos guerres 
facrées , il faifoit fentir la monftrueufeop- 
pofition d’une Loi pacifique & d’un Apof- 
tolat fanguinaire ? 

Oui , dans ces x jours de délire où le 
fanatifme armoic le Citoyen contre le 




(4) Tome Y, cbap. u. page 87 . 
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Citoyen , le fils contre le pere , te fervi- 
teur contre le maître, le fujet contre le 
Prince j où la Noblefie , oubliant fon an- 
tique loyauté , ne Te fignaloit que par des 
faits atroces , où l’on yoyoit l’ivrefle la 
plus barbare emporter loin de fes mœurs- 
une Nation douce & polie j l’anathême de 
Rome foulever les Empires , ébranler les 
Trônes, confterner les Rois; l’ambition 
des Grands armer la Religion des Peuples 
& le zele du Sacerdoce j la neutralité punie 
comme un crime , la modération devenue 
un prodige 5 les bûchers s’allumer pour 
dévorer ceux que le glaive ne frappoit pas j 
les atrocités légales mettre le comble à 
celles de la rébellion j & pour tout dire 
enfin, dans le fiecle de la Saint-Barthe- 
lemi , un Philofophe s’eft montré à la 
France comme un rocher qui porte fa tête 
au-delïus des orages , & fe dore des rayons 
les plus purs. Montagne eft venu dire aux 
Peuples aveuglés : « Que faites-vous, bar- 
isobares , qui vous appeliez Chrétiens ? 
» Vous déchirez le feio de i’Eglife , que 
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»> vous croyez défendre , vous lui offrez 
P des facrifices qu’elle abhorre ; vous ou- 
» bliez que le flamheau de la Foi ne doit 
point caufer d’incendies » 1 C'eft comme 
Philofophe Chrétien qu’il déclare la guerre 
à toute efpece de fuperftition , qu’il lance 
les traits du ridicule fur la magie , l’aftro- 
logie , la divination , qu’il diftingue la dé- - 
rotion de la confcience (e) a la Religion 
motivée de la Religion de préjugés & d’ha- 
bitude j qu’il décide que fans les moeurs il 
n’eft point de vrai Culte , & que les pro- 
mefîes de la Foi font les feules dignes du 
facrifice de notre être. 

Nous parle-t-il de la priere , aucun Ora- 
teur n’eft plus fublime , aucun Moraliftc 
n’eft plus févere , un faint enthoufîafme 
le tranfporte , lorfqu’il analyfe la majef- 
tueufe Oraifon que l’Auteur de la Loi 
daigna didter aux hommes , il s’irrite do 
l’inconféquence de ces Chrétiens qui * 
dans leur libertinage timoré, invoquent 

(«1 Toras ÏX, ». page 91, 
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celui dont ils violent les préceptes ,*& pré- 
tendent concilier le criminel & le Juge (f). 

Si Montagne eft équivoque , on peut 
toujours l’interpréter par lui-même*. On 
croiroit quelquefois que , pour favorifer 
la Révélation (^) , il donne atteinte aux 
loix naturelles : mais bientôt il les recon- 
noît , ces loix fans Légiflateur , universel- 
les j éternelles , moins nombreufes , à la 
vérité , que l’on n’imagine , mais Couvent 
obfcurcies , perdues en nous par l’abus de - 
notre raifon. 

[ 19] Que Montagne ait éprouvé des 
interprétations rigoureufes , qu’une cenfure 
amere l’ait pourfuivi , n’en foyons pas 
étonnés. Ilpenfoit trop pour «les Le&eurs 
qui penfoient peu : aucuns livres ne font 
ajfe{ fages , lorfquon neft point fffe\ fage 
pour eux {h). La leéturedes Eflais demande 
une préparation. Ceft un des derniers livres 
rpuon doit prendre , comme il eft le dernier 



(f) Tome IJI. chap. 26. page ai 7. 

C?) Tome V. chap. la. 

W Préface de Aille de Goumay. 
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quon doit quitter (i ). Il eft vrai que clés < 
hommes profonds fe font élevés contre lui $ 
mais les uns l’ont jugé en critiques qui 
voyent mieux les défauts qu’ils ne fentene 
les beautés ^ les autres, alarmés de fa li T 
cence , n’ont pas vu qu’ils tranfportoient 
fon fiecle dans le leur. Delà cette réfolution 
obftinée de le trouver coupable , cette 
puérile difledion qu’en fait Malebranche, 
qui le traite de pédant , l’analyfe avec le 
plus fubtil pédantifme ; cette vaine décla- 
mation de Pafcal , qui lui accorde de 
grandes beautés, & lui refufe les mœurs,* 
le jugement & la Logique. Mais fa gloire , 
inacceffible à ces atteintes, n’en peut être 
tachée 5 le talent prend l’e/Tor : l’envie 
l’injuftice lui lancent leur venin , & il re- 
tombe fur elles. Quels que foient leurs 
efforts, il fera toujours vrai que le' premier 
parmi nous. Montagne , fit connoître au 
génie fon indépendance, & l’enhardit à fe 
confier à fes ailes j que fur fes traces , la 



ff) Jft id. 
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Kochefoùcault & la Bru) ere font defceti- 
dus dans le cœur humain , qu’ils apprirent 
de lui à étudier l’homme & à le peindre ; 
que les germes innombrables dépofés dans 
les Effais , ont concouru à la fécondité de 
sotre fîede , & que Montefqnieu inftruit 
à l’école de Montagne, s’eft: enhardi , par 
fes leçons , à reLever le trône de la Philo- 
fophie. 

Montagne, Montefquieu, quel maître! 
quel difciple i & qu’ils me frappent dans 
lents rapports î Liberté de penfer , vues 
profondes , fleur d’efprit délicate & riantes 
éloquence, poéfie, ftyle de feu j négligence 
des moindres réglés en faveur des grandes 
beautés j vafles idées qui , dans l’Efprit 
des Loix comme dans les ElTais, embraf- 
Xent tout le fyftême de d’intérêt fbcial r 
tels font' les traits analogues de ces deux 
Génies , nés fous le même Ciel , allumés 
an même foyer , parvenus à la même im- 
mortalité. Qu’a-t-on befoin d’apologie , 
iôrfque les fiecles ont parlé ? Ils ont pro- 
noncé Air le fort de Montagne, & leut; 
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« jugement eft irrévocable. La manie d’é- 
crire, nourrie par la préfomption, devient 
contagieufe & multiplie les ouvrages. Le 
goût peu fur d’une foule dç Lecteurs , i’eu- 
couhafme d’une Nation qui fe paffionne 
rfi fouvent pour la médiocrité , ces feétes , 
ces complots littéraires, qui fe rendent ar- 
bitres des réputations , peuvent donner un» 
gloire éphémère. Le fou/fle pa/Tager de la 
.faveur foutient un moment fur l’abyma 
tle l’oubli , des productions fans vigueur j 
mais une vafle profeription prononcée par 
le temps , les y précipite pour jamais, 6c 
Ja juftice de la Renommée leur interdit 
i’exiftence.Un petitnombre d’écrits échap- 
pent à cet arrêt, marqués d’un fceau con- 
fervateur, dont le livre dé Montagne reçut 
-l’empreinte la plus profonde. Ni les mer-^ 
veilles du fiecle de Louis-le- Grand , ni les 

"s 4 

richelTes du nôtre n’ont pu le frire vieillir : 

. . 

que dis-je ? fa gloire a fuivi le progrès de 
nos lumières. Plus eftimé de nous que de 
„«os ancêtres , il le fera davantage de nos 
tiacçeffçuis ifonnw» doit vivre autant que 

?" ' 
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celui de la Philofophie. Vraiment digne 
d’en donner les préceptes , parce qu’elle 
dirigea fa conduite , il en fut en même 
temps le maître & le modèle. 

[ 30 ] il n’eft point d’école plus favante 
à perfuader que. la vie du Sage. C’elthelle 
qui donne à fa morale du crédit & du poids. 
Sans cette conformité de principes St d’ac- 

4 h*» 

rions , il n’eft plus qu’un déclamateur , 
convaincu de mentir à la Philofophie. 
Rapprochons la vie de Montagne de fes 
maximes , & nous pourrons dire que fa 
doétrine eft fon'hiftoire , qu’il a fait un 
livre confubftantïel a fort auteur ( r ). La 
première qualité du Philo fôphe eft cette 

franchife [31] néceflaire à l’amour de la 

» 

vérité. Par-tout elle caraftérife Montagne, 
& ne l’abandonne pas , même lorfqu’il parle 
de lqi. Se montrer fous toutes les faces , 
fans vain orgueil & fans faufle modeftie , 
analyfer fon ame, rendre un compte fidele 
de fes fentimeüs , de fes penfées , de fes 



V’ * 
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vertus , 4e Tes défauts, eft un trait fier & 
male , qui diftingue Montagne parmi les 
Philofophes mêmeL Sa candeur a je ne fais, 
quoi d’impofant, qui l’accrédite & l’af- ' 
franchit des réglés communes. On croit 
fans peine un homme qui n’excufe point 
fes foiblefiès. Que d’autres lui reprochent 
d’avoir ofé fe peindre , il en eft plus in- 
térefTant à mes yeux , & je lui en rends 
grâces. Celui qui- fe contemple de bonne 
foi , peut feul nous apprendre ce qu’il efE. 
Non , dit Montagne , les autres ne vous 
Voient points ils vous devinent (l) ; ils 
voient moins votre naturel que votre art 
chacun regarde au-devant, de foi (m) : je 
regarde dedans moi 3 je me contrôle , je me. 
goûte , je me roule en moi-même , & je ne 
fuis point fi mêlé a moi , que je ne me puiffe 
diftinguer & confidérer comme un arbre (n). 

Er qui pourroit fufpe&er fon,témoir 
gnage , loifqu’il ajoute : plus je me hante y 
: - _ _ _ , / ^ 

(0 VIL chap. 2. page 14s. 

(m) Tome VI. «hap. 17. p.‘i 08 . ' 

Tome VIH, chap. 8. page it 2 . 
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/>/«/ ma difformité mitonne , moins je 
m'entends en moi ( o ). S’il s’attribue quel- 
ques vertus, ilnediflimule point les erreurs 
de fes moeurs j s’il parle de fon défintéref- 
fement, s’il dit que le donner eft qualité 
nmbitieufe & de -prérogative ( j? ) , & qu’il 
ne trouve rien de fi cher que ce qui lui efi 
donné , il s’accufe d’avoir aimé l’économie 
jufqu’à l’avarice ; s’il vante fa modération, 
il nous apprend qu’il a fenti fumer en lui 
l'ambition , pour tomber enfuite dans l’in- 
dolence & la pare (Te. N’avoue-t-iL pas fes 
bizarreries , fes inégalités , fa {implicite ? 
Cet Ecrivain , fi original , ne s’eft-il pas 
donné pour un foible Copifte ? Cet homme , 
dont la littérature étoit fi vafte , ne s’eft- 
il pas plaint de Ton ignorance & de la fté- 
rîîitc de fa mémoire ? N’a-t-il pas exagéré 
les défauts de fon ftyle , & condamné fes 
écrits à une exiftence pafTagere ? N’a-c-il 
pas dit : j'écris mon livre à peu d'hommes 
& a peu d’années ? A ces traits puis-je 



(«) Tome IX. chap. 8. pag. ira. 

< iW Tome VII , cb.p. 9. pag. i§4 & ISO* 
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méconnoître un homme plein de mépris 
pour le menfonge même qui pourvoit le 
/flatter , un homme qui, dans la crainte de 
s’eftimer trop , fe déprife & attente à fat 
propre gloire ? jQuel eft d’ailleurs le but 
de Montagne , lorfqu’il parle de lui ? C’eft 
de peindre l’homme & de l’inftruire. Or , 
en fe faifant le héros de la fcene , pour 

mettre fa morale en adion : en fe livrailt 

' t » 

à ces détails qui paroilTentminutieux, mais 
qui compofent le tableau de la vie , en fe 
montrant courageufement avec fes couleurs 
& fes ombres , ne fe donnoit-il pas la plus 
vafte & la plus libre carrière î Toujours 
conféquent à fes principes , Montagne , 

Apôtre de la liberté , fut en goûter toutes 

— * • 

les douceurs. Après s’être confacré aux 
fondions de la Magiflrature [ ] ,,i| 

fecoua un jçmg qu’il croyoit devoir por- 
ter ou abjurer tout entier. On uç le vit 
attaché ni au char de la grandeur, ni 
au char de la fortune : les grâces qu’il 
obtint , furent l’ouvrage de fa réputâfîon 
& non de fes intrigues. Décoré de l’Ordrç 
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du Prince , revêtu d’une charge qui l’ap- 
prochoit de fa perfonne , Montagne pré- 
féroit à ces honneurs le titre de Citoyen 
de Rome, tant fon ame palfionnée pour 
les hautes ve-tus , adoroit la grandeur 
Romaine jufques dans fes ruines. Il fallut 
des inftances pour lui faire accepter la 
Mai: ie de Bordeaux , exercée avant lui par 
un Maréchal de France. Dans cette place , 
fon adminiflration, conforme à fes maxi- 
mes , fut paifîble & fans fafle , applaudie 
des fages blâmc'e des hommes turbulens, 
juftifiée par une fécondé éleélion* La paix 
lui parut ^e premier, le plus grand des in- 
térêts : fur ce principe, il demandoit non 
qu’on lui épargnât , mais qu’on lui dégui- 
fât fes pertes : préparé à tout , il ne pou voit 
être déconcerté par la fortune : ne réglant 
pas les événemens , il fe régloit lui-même j 
il aimoit mieux les malheurs tout près que 
l’incertitude (ç) j & dans les périls, il ne 
fongeoit pas tant comment il é ckapperoit 
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que combien peu il lui importait d’échapper. 

^ ^ 

En nous apprenant à maîtrifer nos paflionS, 
il avoit maintenu 1 équilibré des fiennes .$ 
une vie doucement partagée entre les 
devoirs de la vie civile , les lettres Sc ie 
reposa des plaifirs fimples , naturels , fans 
v tumulte j l’art de jouir du préfent & de 
conferver fes goûts par la modération $ une 
gaîté foutenue , qui prenoit fa fource dans 
une ame libre , dans une confidence irré- 
. prochable, retraçoient fans ceflfe fes pré- 
ceptes dans les aétions & fes moeurs. A la 
vérité , fes principes dounoient beaucoup 
' aux plaifirs des fens. 11 ne diffimule ppint 
qu’il veut arrêter la promptitude de leur 
fuite par la promptitude de fa faife (r) , $r 
. qu’il préféré la. beauté du corps, aux char- 
mes de l’efprit : après cet aveu , je dois le 
croire, lorfqu’il m’aflhre qu’il n’aime point? 
les plaifirs faciles & mercenaires, que (’a- x 
mour n’efi plus , s’il eft fans flèches & fans 
feux ( 5 ) ; qu’il ne laijfe pas fripopner aux 

» -■ *m ■ ■ ' — - — -• - - V 
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(r) Tome IX. chap* 13. pag. 233. 
{*) To ch3p v 5. page 2,69. 
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Je ns la volupté , mais quily ajfocie fùit 
«me ( t ). Modéré jufques dans fon amour 
pour les lettres qui dévoient l’i mmortalifer , 
-il n’eût pas voulu acheter la fcience des 
fiecles au prix d’un jour de Tante 3 le defir 
de la gloire fut dans lui comme tous fes 
penchants, un goût, & non urne manie. 
C'étoit dans fon coeur que fes maximes 
d’humaniré & de tolérance pren oient leur 
foufce pour fe répandre dans fes écrits , 8c 
diriger fa conduite [j$]. Parmi les bri- 
gandages dont ria patrie étoit le théâtre , 
la maifon , vierge de fang , fut l’afyle 
commun de tous les partis , un lieu facré 
inacceflïble à la violence. Qu’un homme 
eft grand i qu'il eft heureux î lorfqi fil peut, 
comme lui , fe rendre ce témt lignage î 
eu, milieu de notre mort publique, ma 
confidence fe portoit fie re ment , & ne trou - 
Voit en quoi fe plaindre de moi ( 1 1). Dans 
lés perfonnes qui l’environnerent^ Une de- 



M Tome IX. cfcap. 13. page 27,4. 
M Tout* VL çfcap. 13. pa&? 123. 
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mâuda que ces vertus fociales qui forment 
une forte de Religion civile , la feule que 
l'homme ait droit d’exiger de l’homme ; 
mais il les inflruifoit par fes exemples à 
remplir les devoirs du Chriftianifme. Lorf- 
qu’on le fuit dans fes voyages , on pourroit 
même l’accufer d’Une Religion crédule, - 
d’une piété ultramontaine. On croiroit 
* quelquefois que la Philofophie l’eût aban- 
donné à l’entrée de l’Italie. Ce fut fouvent 
‘ jufqu’au rigorifme qu’il porta l’exercice 
des vertus morales j fa fidélité à £a parole 
. »e fe mefuroit point fur l’importance des ^ 
objets [ 3 4 X» & aux promejfts de nul poids , 
il donnoit poids de la jaloufie de fa réglé 
( v ). Par-tout où la bonté pouvoit influer, 
notre Philofophe fîgnaloit la fienne; diffi- 
cile en liaifons particulieers, mais facile 
dans le commerce général, il fit les délices 
de la fociété & le bonheur de tout ce qui 
compofoit famaifon. Avec quelle effufion 
de fentiment s’eft-il plu 4 confacrer I4 

. * N*. ^ ... 
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mémojre de Ton pere dans fes écrits, dan t 
il ne defire la durée que pour l’immorralifet 
\aveeeux 1 C’eft Ton amour pour les enfans 
qui éclate de toutes parts dans fes maximes 
fur l’éducation j privée d’aliment par la 
. perte de fa famille , fa tendreffe paternelle 
adopta M ,le . de Goumai. pour fatisfaire 
le plus noble befoin de fon cœur [ 3 j ]. 

Si perfonne n’avoit donné des idées plus 
hautes de l’amitié , perfonne ne lui éleva 
un plus beau trophée par fa maniéré delà 
fentir. Cette amitié , dont la perfection 
luppofe tant de qualités , d’épreuves , de 
facrifices* il la goûta comme il la peignit, 
héroïque & fublime. Peut-On douter que , T 
le fentiment n’allât chez lui au/fi loin que 
l’imagination, lorfqu’on fe rappelle à quel 
point Etienne de la Boétie lui fut cher ? 
Suivons Montagne dans cette fainte liaifon , 
ce fpeCtacle eft digne de la Philofophie. 
Son coeur lui demande un ami ; fon choix 

s r . * 

tombe fur un homme en qui la vertu çft- 
l’émule des talens. L’eftime , la fympathie , 

U conformité des principes garantiiTentlenr 
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ti‘|ÿé pour jamais. On cur dit que Mon- 
tagne s’aimât moins en lui-même que dans 
la Boëtie. Se h^fe-t-il de publier des 
écrits : ce ne font pas les liens , ce font 
ceux de cet ami , & dans Tes éloges , il 
I’éleve au-deffus de tout ce que fon ûecle 
a enfanté. Qui pourra dire la profondeur 
de fa plaie, le deuil éternel qu’il s’impofa , 
lorfque la mort trancha le plus refpeétable 
des liens ? Ou plutôt qui pourra peindre ce 
mélange rare de fenfibilité & de Philofo- 
phie , qui perpétuoit& réprimoit eq même 
tenaps fa douleur ? Qui ne feroit ému de 
ces touchantes paroles : les plaifirs même 
me redoublent le regret de fa perte , nous 
étions a moitié de tout' y il me femble que je 
lu<i dérobe fa part (x). 

Montagne accablé de maladies aigues * 
leur oppofa les remedes qu’il avoit enfei- 
gnés ; mais il n’en trouva point pour fe gué- 
rir dutrépas de la Boëtie. Si quelque chofe 
cependant put tempérer fon amertume * 

> ; 
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ce fut de reconnoîçre , 3 1 admirer dans cette 
mort les fruits de leurs communs princi- 
pes ; telles que deux colonnes rapprochées 
pour unir leurs forces & foutenir un vafte 
fardeau , telles ces deux grandes âmes 
réunies par d’intimes rapporrs , fe com mu- 
niquolent leurs penfées , leurs maximes 
pour foutenir les rigueurs de la condition 
humaine , le poids de la vie & de la mort. 
Montagne le vit , cet autre lui-même , 
fixer le tombeau d’un œil intrépide , avec 
le courage de la Philofophie , l’efpérance 
du Chriftianifme , & la férénité de l’inno- 
cence. Semblables en tout dans leur vie , 
ils le furent en la terminant , & torfque 
, Montagne retraçoit l’éloquent tabkâu de 
la mort de la Boétie, il dépeignoit , il 
prophétifoit la fienne. 

\ La Philofophie [ j <T] a fes hypocrites Sc 
fes faux braves , le dernier moment les 
démafque $ alors font détrompés ceux qui 
• ont préfumé de leur courage ; alors feu- 
lement le Sage eft adaré de ce qu’il vaut , 
de ce qu’il g valu j ç eft ce jour a j&ge & 
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tous les autres ( y ) ,' qui apprécie nos 
années , qui vérifie nos vertus , & pour ' 
ainfi dire, en détermine le tirre. C’étoit 
là que Montagne s’attendoit lui-même j 
& il fe trouva tel qu*il Tavoit defiré. Sa 
fierté ne fut point orgueil, fa fermeté ne 
fut point un eftort ; il ofa contempler la 
mort en face , inftruit de ce qu’elle eft par 
la raifon , &. rafTuré contre elle par la conf- * 
cience. Jufqu’au dernier foupir, on le vit 
docile à fes propres leçons; rare modèle 

• s 

dans l’art de vivre heureux , il eft encore % 

fi j’ofe le dire , un excellent maître à 

mourir. Philofophes , apprenez de lui à 

mériter le titre augufte qui vous diftingue ; 

n que vos aélions inftruifent le monde 

comme vos écrits, & la Philofophie n’aura 

plus d’ennemis que Ceux de la fociété , de la . 

raifon , de la vertu [ 3 7 }♦ - : } ^ 

» * 

Pifcis hic non tfi omnium, j 
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W M Ichel Je Montagne ou Mon- 
taigne, naquit au Château de ce nom , 
en Périgord, l’an 153 ; , de Pierre Eyquem 
de Montagne , qualifié Ecuyer , et qui , 
après avoir fait une campagne en Italie , 
fe retira, et fut Maire de Èordeaux. Sca- 
liger, ennemi de Michel , qui avoit blef- 
fé fon amour propre en lui préférant quel- 
ques Ecrivains x le prétendit fils d’un Mar- 
chand de harengs : la guerre de vanité ne 
le cede en acharnement qu’à celle de Re- 
ligion. La haine de Scaliger n’a fait tort 
qu’à lui. Michel avoit uu oncle au Parle- 
ment de Bordeaux et des alliances hono- 
rables. Son éducation po^rrojt paflèr pour 
un modèle : son pere , "nomme de très-bon 
fens , voulut lui faire un jeu de l’étude % 
feu! ntoyen de ménager le goût et les or- 
ganes d’un enfant. L’Auteur de l’ancienne 
vie de Montagne raconte qu’on avoit dit 
à fon pere que le temps que nous perdons 
au Latin & Grec, qui ne coûtoient rien 
aux Anciens , étoit la feule caufe de notre 
incapacité à nous éleyer anfli haut qu’eux* 

. \ • ' ' * ’ 

y 
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Pour qu’on ne l’éveillât point en furfaut , 
il le fait éveiller au fond’mn infiniment 
de muftque. Un Médecin allemand dirigea 
le jeune Montagne, lui apprit le Latin par 
l’iifage , & lui rendit bientôt cette Langue 
fi familière , qu’il embarraffoit les plus 
exercés Larinifles,.''A force de l'entendre 
parler, les Domestiques de fon pere & les 
Habitants de fa terre avoient appris quan- " 
tité d’expreflions latines qui s’étoient con- 
fervées long-temps après lui dans les vil- 
lages voiflns. Michel fut peu de temps 
Confeiller ail Parlement de Bordeaux ; i| 
quitta fa Charge, à la mort de fon frété 
aîné : fon pencnant pour la liberté et la 3 
délicatelfe de fa probité i’éloignerent des 
Emplois, , . - -, - 

[ x ] Je veux , dit-il , qu'on voie mon pas 
ainfi détraqué quil efl (a). Cependant on / 
a remarqué, avec raifon, que fon peu - 
d’ordre venoit fouvent des citations faites 
après coup , & qu’il inféroit dans fon Ou- 
vrage à mefüre qu’il lifoit; fon inexaéli*- \ , 
tude efl la preuve du défaut de mémoire , 
dont il. fe plaint , -& qu’on a voulu révo- 
quer en doute; il fentoit bien que les titres . 
de fes chapitres n’étoient pas remplis .; 
quelquefois il ne dit qu’un mot de la chcfe 
annoncée : fouvent ces titres sont extraor* 



<* Tome 4 » «hap, là, pag. 96. 
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dinaires : les chapitres des coches, des 
boiteux , des pouces , ne font pas les seuls ; 
mais il voulut faite un Livre lingulier ,tout 
à fa maniéré : le premier & l’unique dt 
fon espece, (b). 

[ 3 ] Il y a quelquefois une précifion ad- 
mirable : on peut le remarquer dans les 
pailages qui! traduit , dans les maximes , _ 
dans fes portraits. C’est ainsi qu’il peint 
le peuple en deux mots : Juge peu exaft y 
facile à piper , facile a contenter (c). 

Ses images font pleines de feu & de vé- 
rité J il en fournit beaucoup d’exemples 
tels, que celui ci : Si je conféré avec une 
atjie forte & un roi de jouteur -, il me prejfe 
les flancs , me pique a gauche & a dextre > 
fes imaginations élancent les miennes ; 
la jaloufie , la gloire , la copte fftion me - 
pouffent & rehaujfent au-dejfus de moi - 
même fd). 

. M y aime , dit-il , l allure poétique , St 
faut & à gambade . . . . La meilleure profe 
ancienne reluit par-tout de la vigueur & 
kardicjfe poétique , & repréfente quelquair 
de fa fureur (e). 

Il difoit que l’Hifloiré & la Poé/iç ' 



b Tome 4 , ch. 3. page s 3. 
e Tome 8, eh. 7» pag: S s. 
d Tom. 8, chap. 8. p. 68. 
e Tosi, 8 ch. 9, page 263. 
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/soient fon vrai gibier ; qu’il efTayoit quel- 
quefois de compofer en vers, mais qu’il ne 
pouvoit fouff ir ce qu’il faifoirén çe genre : 
Onpeut faire le Jot par-tout ailleurs ^ mais 
ndn en ht Poéjie(f); on voit cependant- 
par fon ftyle qu’il étoit né avec les parties 
eflèntielles’ du Poëte. 

Il participa à l’illulîon de son fiecle fur 
Ronfard, séduit fans doute par l’emphafe 
de fon exprelfion ; il trouve que du Bellai 
& lui ne font guere éloignés de laperftttion 
ancienne {g). 11 fe paflionnoit potfr la Foé- 
fie & la Mufique. Jenem'efiime point àjfe^ 
fort , difoit- il, pour ouir en fens raffis des 
vers d'Horace Ù de Catulle chantés par une 
belle bouche (h). 

[î] Il estimoit plus le ftyle de Cefar & 
de Plutarque que celui de Salufte & de 
Séneqtie , quoique porté à imiter ceux-ci. 

[tf] Il y a quelquefois des jeux de mots} 
il dit de Tacite : Il nous peint & il nous 
pince. Il appelle fa mort le bout, & non le 
but de la vie ; mais ce défaut puéril eft 
fort rare chez lui. 

[ 7 ] Montagne appejloit la langue le 
boute dehors '. C’eft aux paroles a fervir & 
à fuiyre, difoit-il, que le Gafcony arrive t 



f Tome 6 , chap. 17. page 56. 
g rtl, page 117. Ly 

h Tome ï, chap. 12, page 280. 
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fi le François riy peut aller . On lui a 
5 reproché des gafconifmes , & M. Colle % 

. Ton Editeur , en a remarqué plulïeurs , 
quoiqu’on ait écrit qu’il ne les avoit point 
releves.il/feroit à fouhaiterque quelques- 
uns euHènt été adoptés : comrnfe le palïif 
. de jouir : V amitié efl joule : c’eft enrichir 
.une Langue que de doubler un verbe. 
Efcarbilfàt , motgafeon , a fait escarbillari 
depuis Montagne : il efl François. On avoit 
prétendu que ies mots de fon invention ne 
feroient pas fortune } Paflevier citoit en- 
tr 'autres les mots gendarmer , enfantillage \ 
diverfion , qui cependant ont été adoptés. 

On doit à Montagne le mot enjoué. Borel 
fait cette remarque : J’ai compté plus de 
deux cent foixante expreilions dans lq£ 
Elîais 3 qu’on a retranchées ou mutilées 
depuis Montagne $ quelques-unes confer- 
vées dans le Dictionnaire de l’Académie 
Françoife ne font point ufitéesj un grand 
nombre n’ont point d’équivalent , ou ne 
font remplacées que par de* périphrafes & 

<îes locutions alonge'es, comme gauchir , 
qui n’eft plus du fcyle noble ; mefiouable j 
exangue , parller 3 parlent , ahanner 3 
devenu bas j exile , fereiner les cieux j 
étrangeté , infotidre 3 .Æie/zvc/z/ierquelqu’un , 
envi s j malgré foi ; inanité , nikilité , fi lier 
'•> les yeux ; moujfe froid „ infcnfible ; piper » 
Injtable y imprcvidçnce , invigilance j 
préordonnance. t inflruifabU ? dédaignable * 

/.« \ 
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Milité ; apoîtroûnir ; alegrc & allègrement » 
oui: ont vieilli ; molefie & molcfter , qui 
font <reftreints : incurieufement » conjouir 
8 c conjouijfance y qui ont vieilli; mécroire» 
préceller» affener , qui a vieilli ; mailler , 
qui eft reftreint; pâlijfement , action de 
pâlir ; dypathie ; oportunité , . oportun » 
qui font vieux yfaiblette y omette , bons 
diminutifs ; tout fon faoul , devenu bas; 
ravifement , de râvifer; multiforme ; fel 
charper; empêchant a hergné , qui a fait 
iiargneux ; artialifer , pour oppofer a na- 
turaliser j Jiurpayer , <jui a vieilli ; mé- 
morieux» l'empire ment , anonchalir » ava- 
chir y vertigineux , inufité ; pôfipofer » cer- 
tes , vieilli, emhrouillure , équanimité , 
inéloquïnt , appercevance ; fauve té » pru - 
doutée .» qui eft vieux ; courtois »<ourtoifie , 
qui ont vieilli , génitupe» reftreint au ba- 
dinage : s‘ exafp érer , défenfeigner » flo'ri- 
dité »~.ce dernier eft dans la Préface de 
Mlle, de Gournai. Il loife, on a le loifir; 
abrier , mettre à l’abri; commer , faire des 
comparaifons ; vanteur , qui aime à fe 
vanter; imber te ; challoir ; forfaire , com- 
mette un crime; cofiier, être à côté; er~. 
raflique, pour fujet à l’erreur; enfiévrer , 
pour donner la fievre ; méfait » <^ui dit 
autre cliofe que forfait ; inalegrace ; etuyer» 
pour mettre dans l’étui ; pourtraire , fai- 
xe un portrait; enficher » chacuniere » c'a- 
thédruit t ejfayir t affolir , chevaucher * 
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1 3 8 Nous, 

iptprémêdite , refuir , te tonner , pour ajuftef 
la tète. On fent toute la reflource & la 
précifion que donnaient à la Langue ces 
expreflîons cou tes , qui équivaloient à 
plufieurs. Au lieu de conl'erver ou d'adop- 
ter ces mots, dont une partie eft de Mon- 
tagne; au lieu d’en citer comme lui , félon 
da même analogie, on les a ôtées, fans 
rien mettre à la place ; &. l’on a mutilé des 
noms & des verbes de la maniéré la plus 
bizarre, & toujours pour nous appauvrit} 
on a retranché les membres du verbe 
imboire , ceux du verbe ouir, plufîeurs des 
~ verbes émouvoir , ab foudre , faillir y on 
ConCcrvcpoinfon, trajet, tremper , batelier , 
air , ardeur , abomination^ , préambule , 
mutations ,» efclave , infufon , infufè , par- 
1er y étrange, béant, heurter , contrequar - 
rer , court , Jciencé , faute , aptitude , force- 
né , engourdi , hoftilité , vafie , ouvrier , 
-& Ton n'a pas voulu dire avec Montagne : 
Epoinponner , trajeter , attrempançe , oaï j- 
teler , aéré , arder , abominer , pré ambu- 
lai re , muer, efclaver, infondre , parlier, 
s' étranger & étrangeté , béer , qui eft imi- 
tatif & pictorefque ; heurt , contrequarre , 
aourtement , infcience , fautier , apate ,for - 
eerier , gourd , hojiile , vaslité , ouvroir,. 
On dit enchanterejfe d’enchanter ; -et de 
Charmer on ne veut pas faire charmereffes , 
qui eft plus doux que charmantes : bizar- 
reries qu’on peut encore remarquer dans 
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phifîeufS des expreffions que j’ai citées 
plus haut, & dans beaucoup d’autres Ce 
n’étoit point affez ; à tous ces retranche- 
ments, on a ajouté celui de beaucoup de 
mots qui formoient de bons fynonymes , 
& on leur en a préféré ou fubftitué de 
moins expre/fifs & de plus longs ; on en a 
changé fans utilité. Pourquoi avoir pté 
rebours , ajancer , uberté , poignant , qui eft 
plus fort que piquant y etnpérier , qui eft 
plus court qu ‘impériaux ; orer , qui vaut 
bien prier y Je gaudir , s'ébaudir , s'ébat- 
tre y pour ne lairter que fe réjouir s tour - 
nevirèr , tournebouler , qui vaut bien bou- 
leverfer ; ardu , qui eft plus fort & plus 
court que difficile s ord, or de i ireux , 
boutée 3 qui vaut bien boutade retenue - 
ment ; ferir & virer, qui font réduits pref- 
qu’à rien; ai fer, qui eft moins long que 
faciliter Savoie Ù s'avoyer, qui font plus 
courts que chemin & s'acheminer ÿ diffc- 
renter y changé en différencier 9 pour alon- 
ger d’une fyfiabe ; parfaire , relégué chez 
les Procureurs 3 cogitation, fruition , mouffe , 
qui dit autre choie que foible , déconseil- 
ler, qui a vieilli : favûrir , moins long qûé 
favorifer : tabile , qui eft plus doux que - 
caduque y profonder , plus court qu’a^ro- 
fotîdir ; procerité , moins vague que gran- 
deur y - embefogner , s'empêtrer , devenu 
bas 5 cuider , outre-cuidancc , accointer , 

? plus «toux emparer i hébété r 
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qui vaut émouffé ; entacher , qui dit, plus 
« que tacher ; ahgre , alé griment , qui font 
vieux j faniffant , de faner ; hèpmais , plus 
court que déformais ; bref , qui eft ref- 
treint & qui eft plus inritatif que: court ; 
occoifer , d’où eft venu coi, qui eft fami- 
lier ; gourmander , plus fort & plus court 
que réprimander ; impiteux qu ’ impitoyable 
ne vaut pas; perenne , meilleur que perpé- 
tuel; moitte , qui eft vieux ; condonner : 
:faculèr . 3 devenu bas; magijlere ,, pointure 
delà douleur : queft , confone : colligence , 
pour liaifon étroite : mauvaiflé : rebrajfer 3 , 
pour dire retrouffer : méconnoijfance , op- 
pofé. de reconnoijfance ; d’aguet , avec pré- 
caution ; forclore : fe gorgiaffer 3 plus ex- 
preflïf que fe rengorger & fe plaire : fngt- 
. rejfe , mineure , qui va en delfous; impos, 

- Je contraire de difpos : tendreür , quejier 3 
*m’on a restreint ; pertinence , fynonyme 
de capacité : fainéante y meilleur que fai- 
v ttéantife : adrejlance , titubance , vertigi- 
neux 3 inufité; négocieux 3 <s‘ étranger 3 fy- 
nonyme de s'étonner ; quiet 3 meilleur que 
tranquille: idoine , devenu terme de Pra- 
tique ; vendiquer , dont on a fait revendi - 
, $wcr pour alonger , comme on a fait 
nui fer de. menuifer : condiment , meilleur 

3 u ’ ajfaifonnement 3 fantafîer 3 fynonyme 
e contrarier: étreindre , étreinte , qui ont 
, vieilli ; déport , fynonyme de délai : pour - 
penfer, innumé râble, plus doux qu’i/z/zom- 

v brablei 
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J Irable : mzV, plus doux que pas & poiitit ; 
foifoner, devenu bas ; s'ejforer , reftteint 
aux oifeaux ; tabut , tabuttr > pour dire faire 
du bruit 5 couard , couardife, vieux et bas ; 
blandir, blandices , relégué au Barreau ; 
l hativeté y reftreint aux fruits; molefie 3 
molefier, livré au Barreau; pérégrin , pcré- 
griner : clone 3 élire , conforter, tous trois 
reftreigts ; magnifier , qui a vieilli. Plulîeurs 
de ces exprelfions ne le trouvent dans aucun 
Dictionnaire ancien ou moderne , & font 
probablement de Montagne , qui les créoit 
par analogie; mais il n’en eft point qui ne 
•méritât -d’etre confervée au moins comme 
.fynonyme. Le fyftême de l’Abbé Girard 
prouve, à cet égard, la ftérilité de notre 
’ Langue dans fon état àétuel ; il n’eût pas 
prétendit qu’elle n’avoit point de fynony- 
mes, fi l’on eût confetvé tous les mots de 
Montagne, fans retrancher les nôtres. 
Ainsi l’Auteur des ElTais, qui fe plaignoit 
de la foiblelïè de notre Langue , la trou- 
- voit allez abondante , parce qu 4 l avoir plus 
de mots que nous. Deux raisons principa- 
les doivent faire defirer l’abondance des 
expreflions & des fynonymes : la première 
eft que les mots les plus énergiques em- 

Î doyes trop fouvent perdent de leur valeur; . 
a leconde eft que la . variété & l’harmonie 
<lu ftyle' dépendent de cette richelTe , par 
la facilité qu’elle donne au Poëte & à-l’O- 
dateur de choifu. Il feroitpeut-être àfouhaiq 
Tome X % L 

V- r-» ■* ^ 



Digitizedüy Google 




44*> Notes. 

ter que le DiéHonnaire de l'Académie 
Françoife fe fût ajbftenu de qualifier de 
■vieux et d’inufités un grand nombre de 
mots qu’il adorte comme françois. Un 
autre mal eft la oiftin&ion qu'on a faite 
de ceux qui font du ftyle familier , & de 
ceux qui font du ftyle loutenu; la Langue 
s’eft , pour ainsi dire , divifée en deux : il 
faudrait quelle fût bien féconde pqurréfis- 
ter à ce partage que les Langues anciennes 
n'admettoient pas. 

Montagne avoir enco’ é des locutions & 
des tournures favorables, à la précifion 8c 
à la variété ; il difoiti: Cette choie eft 
mienne 3 eft leur 3 au lieu de dire eft a moi 3 
a eux: il difoit le parler 3 le nofer 3 le dor- 
mir ; un faire 3 un parler. Dans un morceau 
que je cite fur l’amitié , il dit * & rieri- 
connoijfent pas la hauteur ceux qui 3 &c. 
Il retranchoit. aulfi les articles quand il le 
pouvoir. ic : . 

On a attribué l’affoiblifienient de la 
Langue au jnauvais goût des premiers Aca- 
démiciens; fes réformateurs auraient pu 
au moins en fuivre un peu mieux l’analo~ 
gie , & n’y pas biffer une foule d’inconfé- 

Î iuences. La Bruyere en fçntoit l’affoiblif- 
ement , & regrettait beaucoup de mots 
dont il donne la lifte. Il ne lui fût pas venu 
dans l'idée fârement de remettre en Fran- 
çois moderne les ElTais de Montagne , 
comme l’a tenté un ,M. dç Plaffac t qui a 
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traduit le chapitre de la vanité des paroles , 
il y a un fiecle. 

Mlle, de Gournai difoit avec raifon que , 
pour décrire le langage des E fiais , il falloic 
* le tranfcrire : mais elle fe trompa , en 
difant : ceft un des principaux doux qui 
fixeront la volubilité de notrevulgaire Lan - 
gue. Montagne voyoit la chofe autrement; 
il difoit qu’il avoit vu le langage changée 
de moitié. Nous' difons qu'il eft à cette 
heure parfait : autant dit du (ien chaque 
ficelé (i). 

Il ne fe rendoit pas juftice en difant t 
mon langage na rien de facile ni de fluide a 
il eft âpre. Si fon ftyle n’eft pas commu- 
nément nombreux , il eft toujours facile ; 

. l’on rencontre dans les Effais, des pages 
entières où l’oreille n’efl: pas blefTée une 
feule fois. 

[8] On doit regarder les Effais de Mon- 
tagne comme une vafte pepiniete d’idées * 
& comme le code complet de la Philofo- 
phie } perfonne n’en eut de plus juftes 
notions, & nepenfa plus d’après lui-même. 
M.es idées , difoit-il , font Jans patron 3 & 
nées cheç moi : mes mœurs font naturelles 
(k). Sa principale fcience fut celle de l’ef- 
prit & du cœur humain $ il trouvoit que 



* Tome VJH, çhap. ix> pag. 228. 
h Tome V, chap. xi;\ pag. iss. 
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beaucoup de chofes reçues cottiïtté tüdubl- 
tables , n'avoient fi appui quen la barbe 
•. chenue & ride de l’ufiage (/), & que bien 
des gens ne croient la vérité , fi elle n’efi 
d’âge compétent. Après avoir sondë pro- 
fondément la mifere de l^homme , il re- 
marquoit que celui qui s’obfierve bien 3 au - 
roit peine a fie trouver deux fois au même 
état C m ). Je donne , difoit-il , à mon ame 
tantôt un vifiage , tantôt un autre , fielon le 
côté où je la couche. Notre fiait 3 ce ne fiont 
que pièces rapportées (n). Il en condud 
• que nous ne fiommes pas fi pleins de mal 
comme fi inanité (o) > & que rien n’eft fi 
abfurde queflotre amour-propre ; il croyoit 
que la meilleure Philofophie eft celle qui 
nous déprife le plus. Tant que l’homme , 
dit-il, p en fier a avoir quelque force de > foi , 
jamais il ne reconnaîtra fiofi maître : il le 
faut mettre en chemifie (p). Dans cette vue , 
il s’attache à Thumilier. Nos folies ,dit-ü , 
ne me fiont pas rire , ce fiont nos fiapiences 
( q). Notre raifion eft un avantage que nous 
avons étrangement fiurpayé (r). D’appren- 



i Tom. I, chap.'xxij. pag. 334 . 

' m Tome III, chap. j, pag. 254. 
y vt Ibid. pag. 2 S 6 . 

• Tome III, chap. l,p. 18a. 
t TbmelV, chap. xij, pag. 308. 
q Tome VII, chap. iv , pag. 187. 
r Tome IV , «hap. xij , pag. 157. 
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dre qu’on a dit ou fait une fottife , ce nejl 
rien : il faut apprendre qu’on nejl qu’un 
fot , inflruélion bien plus ample & plus 
importante (s). 

"[ 9 ] Lorfqu’il releve à nos dépens l’inf- 
iin£t des animaux, & qu’il femble même, 
d’après Pline , attribuer une forte de Reli- 
gion aux éléphants i comme s’ils adoroienr 
Dieu dans le foleil levant, & lui faifoient 
la priere du matin, il obferve que le fînge 
& le pourceau nous relTemblent ; l’un par 
fa figure, l’autre par l’organifation inté- 
rieure. Qu’Ovide & Cicéron ont une pea- 
fe'e faufie ( comme J; J. Roufleau l’a re- 
marqué depuis ) , lorfqu’ils prétendent que 
nous regardons le Ciel plus directement que 
les animaux-, puifque leur vue elt horizon- 
tale comme la nôtre. 

[ 10 ] Il vouloit que la Philofophie fût 
toute pratique , & à la portée de tous.; il 
réprouve cette Philofophie ojientative 8c 
parliere (t), qui confifte en mouvements 
hors de nature , & qu’il reproche à Pline 
& à Cicéron. 11 ne propofe à nos maux 

3 ue des remede$ fimples & naturels j ceux 
es Stoïciens lui paroifiènt de vaines fpé- 
culations. Vouloir élever l’homme au-def- 
fus de fes forces, cefi faire la poignée y lus 

-JB * 



s Tome III, chap. xviij , pag. I2>>. 
t Tome VU » chap xxxvij. pag. 2 0. 
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grande que le poingt , & Ici brajfée plus 
grande que le bras (u). Pour nous prouver 
eue nous vivons trop peu avec nous-mêmes y 
il remarque qu’e/z nos actions accoutumées , 
de mille , il n en eff pas une' qui nous regarde 
(x). Retirez-vous en vous-même dit-i] , 
mais préparez-vous de vous y recevoir (y ). 
Il fonde le bonheur fur la tranquillité Sc 
l’égalité de l'ame. Lu fagejfe eft > lelon loi , 
un maniement réglé de notre ame, dont elle 
fe répond (a). Toujours il revient à So- 
crate, qui confervoic fa férénité* malgré 
les griffes de fa femme , qu’il appelle une 
épreuve a fer émoulu (b). Il veut que la 
gaieté & l’ufage du plailir nous raniment 
Xans celfe, Si nous attachent à ces d'om- 
bres penfé es quLempoifonnent la' vie j il 
bait un efprit hargneux x qui gliffc par def- 
fus les plaiftrs de la vizyJi s'empoigne & 
pait aux malheurs , comme les mouches qui 
ne peuvent tenir, contre un corps bien poli 
& bien lijfe , & s'attachent & repofent aux 
lieux feabreux & raboteux ( c ),... Quel 
monftrueux animal , qui fe tient à mal 
keitr (d) \ 11 prétend que J.a vraie fagelfe 



« Tome V, ch. xij. pag. 310. 
x Tome II, chap. xxviij. pag. 379 -- 
y Ibid. . - 1 

u Tom. III , ch. i> , pag. 38 6 . 
b Tome IV, chap. xj. pag. 131. 
c Tome Vil , chap. v , pag. 34 ?» 
d Ibid. pag. 337, 
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apprend, U faim & les fievres a rire U). 

. La modération dans les plains lui'pa- ' f . 
roît néceflaire à la volupté' bien entendue. 

Les Princes, dit-il, 11 e prennent pas plus 
de goût au plaifïr dans leur fatiété , que 
les enfans de choeur à la Mulique. Il faut ^ 
aimer ceci & cela , mais n'époufer que foi e 
% refie foit à nous , mais non pas joint Cf 
colé en façon qu'on ne le puijfe dépendre 
'fans nous écorcher & arracher enfemble • 
quelque pièce du nôtre (f)* 1 

[xi] L’imagination lui paroît une lour- 
ce féconde de maux : une de Les preuves 
eft^la facilité avec .'laquelle on taille les 
membres des enfans & des animaux. Le 
'Laboureur n a du mc\l que quand il la: 
r autre a fouvent la pierre en l'ame avant 
qu'il l'ait aux reins (g). Vous tourmenter 
des maux futurs par la prévoyance , c'ejl 
prendre votre robe fourree des la S. Jean A * 
parce que vous en aure £ befoin a Noèl ljt)^ 

Il nous confole par cette rédexion, que la 
douleur même n'efi pas inutile : que celui 
qui déracinerait la-connviffance du pial , 
ex tirperoit quant & quant la connoiffance 
de la volupté , & enfin anéantir oh l'hùtnme 

(O- > \ i 

. . - — ■ ■ ■ - ■■ ■— 1 l 1 1 " ^ 

ç Tome VII, chap. xxxvij. pag. 16 . 
f ' Tome i, chap. 38, p. 3t3- . 

g Tome 4, chap. 12, p. 3(2* . 

A Tome 9,. chap. SS- . ; ‘ x ' 

? Tome 4» chap.' 12 , pag. 319. 
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. 14 * Ko te fi 

Notre imagination peut , feLon lui » . 
nous fervir beaucoup , par la manière 
d’envifage* les cbofes. Notre raifort ejl 
un injlrument de plomb & de cire , allon- ' 
geable 3 ploy cible & accommodable a tout 
biais & à toute^mefire (k). Il fîttribue la 
longue vie des habitans du Bréfil , bien 
moins à la férénité de leur ciel , qu'a celle 
de leurs âmes (/). Exempts dé préjugés 
& de pallions , ils font fans lettres , 
fans loi , fans Roi } fans Religion quel- 
conque. Ceci pris fhi&ement, n’eft point - 
exadl. , ' 

[ii] Montagne prétend avoir épié la 
mort dans un évanouifTement , ou it fe 
laijfoit couler fi doucement (rn)\ qu’il- com- 
prir cju’ellfr n'a rien de douloureux. Pour 
fe délivrer de l’appareil qui la rend affreu- 
fe , il de/ire mourir loin de fa famille , 
vœu contraire à celui cju’on fait commu- 
nément. Loi fqu’il s’arretoiten voyageant, 
il cherchoit d’abord le lieu où il pourroic 
mourir le plus commodément; . 

Il convient que la mort efl une viande 
qu'il faut engloutir fans mâcher , lorfqu'on 
n'a pas le gofier ferré à glace (n). Si nous 
wons befoin ajoute-t-il , de fage-femme 

* " > » '■ 

k Tome S, chap. 12, pag. 204. 

I Tome 4, chap. 12, page 313. ' - 

ot Tome 4 . cl\ap. 6 ; page 17. , 

a Tome s, ehap.-i 3 > page 319, 



Notes. r 14 j 
à nous mettre au monde , nous avons bien 
bcfoin d'un homme encore plus fage a nous 
en fortir (o). Lorfqu’il propofe pour mo- 
dèle les habitans des campagnes, il ajoute: 
On dira que leur ame , pour être plus crajfe 
& obtufe , eft moins pénêtrable & agitable. 
Pour Dieu y s'il eft ainfi , tenons dorefna-> 
vant école de bétife ( p J. 

[13] Lorsqu'il die que la plus volontaire 
mort eft la plus belle \q) , il ne parle point 
du fuicide , mais d’une mort courageufe, 
accompagnée de réfignation ; c'ejl , au 

‘ contraire , dit-il,' le rôle de la couardife , 
non de la vertu , de s'aller tapir dans un 
creux fous une tombe majfive pour éviter 
les coups de la fortune (r). Il ne connoît 
aucune cataftrophe du l’on doive déjfefpé- 
rer. J'ai vit cent lievres , âjoute-sil ^ fe 
fauverfous les dents des lévriers (s). 

[14] Ce que dit Montagne fur l’amour 
paternel & l’amour filial , eft très-philofo- 
phique. Celui-là eft plus fort , comme 
plus nécelfàite au but de la nature qui veut 
perpétuer l’efpece humaine , étendre 
faire aller en avant les pièces fucceJJives 
de cette Jienne machine. D'ailleurs tout 



« Tome 8 , chap» ,3, page 17. 
J> Tome 9, chap. 12., page 91. 
j Tome 3. chap. 3 , pag. 29 r.. 
r Tome 3 , chap. 3 , page 298, 
t ÜÛ 0 . fage içp. r . 
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ouvrier aime mieux fon ouvrage qu il nert 
fer oit aimé j fi l'ouvrage avait du fenti- 
ment , paru que chacun eft en fon ouvrage 
(r). Celui qui fait du bien , aime mieux 
que celui qui le reçoit , l’un faifant une 
action honnête, l’autre une action feule- 
ment utile. Il ajoute que les vieillards • 
n’ayant plus la force , doivent avoir la 
bonté > & à l’occafion delà paternité, il 
remarque encore que nous préférons les 
productions de notre efprit , parce que 
nous y fommes pere 6* mere j & qu’il 
n’eft perfonne qui n'aimât mieux avoir * . 
fait un enfant difforme , qu'un mauvais 
livre. 

[15] Il a fur l’éducation des fvftêmes > 
qu’on a renouvellés de nos jours dans des 
Ouvrages célébrés , ainfi qu’un grand" 
nombre d’autres idées dont il a le premier 
mérité. Il veut que la liberté des enfants 
1 s’étende ai* moral & au phylique ; les 
langes , les emmaillottements lui paroif- 
fent nuifibles j il penfe même que l’ha- 
bitude pourroit nous former à nous palier 
de vêtemens : une de fes preuves , efl 
l’exemple du vifage et des mains. 

Il réprouve cè régime trop exaét c]ui 
xend le corps incapable de fatigue & d’ex- 
cès , qui ne nous permet pas dêcre fou-. 




4 To m 4, «hap. a, page Sfe 
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'Notes. ijt 

pie & fociable ; il voudVoit que fou Ele- 
vé fût le plus fort, même en débauche , s 
avec Tes compagnons 3 qu’il fut faire 
toutes chofes , & ne fit que les bonnes 

(O- 

Il remarquoit déjà une chofe devenue 
bien plus fenfible aujourd’hui , qu'il nefik 
rien fi gentils que les petits enfians en. 
France (v); mais qu 'hommes faits, ils 
ne fout point rcconnoilfables : c’eft au 
College qu’il attribué cet effet. Il com- 
pare les pédants , qui vont pillottant la. 
Jcience ( * ) pour la répandre fans la di- 
gérer , aux oifeaux qui portent au bout 
de leur bec la nourriture à leurs petits. 
J’ aimerais autant , dit-il, que mon Eteve 
eût paffé fa vie à la paume qu’aux Eco- 
le s ‘ 3 le corps en Jèroit plus alégre : .il de - 
voit en rapporter l'ame pleine > il. ne l' en 
rapporte que bouffie fu). Il voudrait que 
le Maître le fît parler, pour qu’il fe dé- 
veloppât de- lui-même. Il efi bon qu'il le 
''fajfe trotter devant lui , pour juger de fort 
'train ( b ). Nous fiommes plus riches que 
nous ne pen fions : mais on nous drcjfie. à 
l'emprunt 6* à la quête (c). 

s 

Z . * j ■ - r % * 

u Tome 2 , cliajp. 25, pag. 97, 

v Ibid, page 81. 

st Tome 2, cbap. 34, page 16 . 

Î Tomc 2, chap. 24, page 16 . 

Tome 2 , cjiap. 25 , pag. 46, a l 

f s>, tfap. n } paç. 33, 
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(16] Voit-on , dit-il f plus barbouilla* 
ge au caquet des karangeres qu'aux dif- 
putes publiques (d) ? C'efi B arocko & Ba- 
rahpton qui gâtent tout (e). Par tout il 
déclare la guerre à la fauffe fcience & au 
pédantifme j il ne trouve pas de milieu 
entre les vrais favants & les hommes ruf- 
tiques. Les métis font dangereux , inep- 
tes y importuns , & troublent le monde 
X/)- Il dlftingue deux. ignorances :J’ abé- 
cédaire y . qui exclut toute fcience ; la doc- 
torale que_ l'étude engendre {g). En Pé-‘ 
rigord, on appelle lettres férites ces fa- 
vantaux. En parlant d’un Rhéteur , qui 
difoit que fon métier étoit de faire paroî- 
tre grandes les petites chofes, il le com- 
pare a un Cordonnier qui fait faire de 
grands fouliers pour un petit pied (A). En 
quelques mains dit-il, la fcience eft un 
feeptre ; en quelques autres , une marotte 
(/)., J'ai vu cent Artifans s cent Labou- 
reurs y plus fdges & plus Heureux que des. 
Recteurs d’Univerfité. Sans celle on de- 
mande : Comment eft-ce que cela fe fait ? 
mais fe fait-il , faudroit-il dire : & s'tf- 



d Tome 8 , chap. 8. pag. 

«Tome cbap. 54, pag. 20?. 
J Ibid. 

■9 Tom. !.. chap. S4 , pag. 204» 
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carmouche- le monde en mille que/lions , 
def quelles & le pour & le contre e/l faux. 
Ce qu’il dit fur les illufïons de -la vue & 
l’influence des fens , efl: très-philofophi- 
que : Si ma fanté me rit, & la plané d'un 
Beau jour , me voilà honnête homme (£\). 

[17 ] Ce qu’il dit- des Médecins pour- 
rait fournir des fcenes au théâtre. Ils 
connoi/fent bien Galien , mais nullement 
le malade. La querelle du. remede du 
mal fç démêle cher nous. Celui qui gué- 
rit ne fait pas s’il le doit à la nature , au 
hafard , aux drogues, ou aux prières de 
fà mere grande. 11 diflingue la médecine 
du Médecin , en ce fens que la médecine 
efl tout régime utile à la fanté. Il ajoute 
que fa haine pour l’Art des Médecins eft 
Héréditaire ; qu’au refte , il raifonne avec 
eux volontiers , & qu’il leur pardonne de 
vivre de notre fottife, attendu qu’ils ne 
font pas les feuls. 

[18] Il paroit que lorfque Montagne 
écrivoit , les afles publics fe rédigeoient 
encore en latin dans fa Province , car il 
réclame contre cette abfurdité. Il eût 
voulu plus de flmplicité dans les loix.5c 
d'ans les formes. Il y a plus de livres fur 
les livres , dit- il , en parlant de la Jurif- 
prodençe, que fur autres fùjets : nous ne- 




t 
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fai forts que nous cntreglojfer ( / ) .1 1 trouve 
ue les ,loix ont Couvent l’inconvénient 
'être inutiles par leur févérité , que les 
nôtres s’étendent quelquefois trop loin , 
& que Couvent elles nous abandonnent 
trop à nous-mêmes. Il eft Curpris qu’elles 
ne répriment point, l’oifiveté : la Juftice a 
animadverfion fur ceux que chaument {rjï). 
Ce principe eft vraiment Cocial , & a de 
vajfces connoiflances. Tel pourrait \ Celon 
ljf, rioffcnjèr point le,s loix , que la Phi- 
lo fopkie fer oit tresjuftemcnt fouetter («). 
En déplorant les excès de la Juftice cri- 
minelle , il s’écrie : Combien ai-je vu de 
condamnations plus crimineufcs que le 
crime (o) ? En parlant de la queftion , il 
compare notre Juftice à ce Général qui 
fit éventrer un Coldat pour vérifier s’il 
avoit mangé la bouillie qu’une pauvre 
femme l’accu Coit d’avoir enlevée à Ces ’ 
enfans. Pour ne le tuer Jans occafiop. , 
vous lui faites pis que le tuer (/> ). Il vou- 
drait quelque forme d' Arrêt qui dit : La 
Cour ri y entend rien (q). Sa parefte , dit- 
il ailleurs , l’a Couvent empêché d’écrire 



Z T. 9, ch- 13, p. MZ. 
an T. 8 r ah. 8, p‘ 1-6. 
» T. 8. eh. 9 , p. 250. 

T. 3 » p. 303. /- 

f T- 3. p.- 340. v 

- « T. s» «h. il, F- ^ 
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aux Gens de Juftice & de finance , a cadje 
de la Légende de leurs titres , lesquels 
étant fi chèrement açhetés , ne peuvent être 

oubliés fans ojfenfe (r). 

- % 

Les vues de Montagne fur la légiflation 
& l’adminiftration de la Juftice éclairoient 
' non-feulement fon liecle , mais le nôtre. 
Les abus dont il fe plaignoit , fubftftent 
encore , plufieurs n’ont fait que s’ac- 
croître. Que diroit Montagne., s’il peu- 
voit voir dans ce fîecle éclairé , après 
les régnés brillans de Louis XIV & de 
Louis XV i des loix qui multiplient les 
procès par la multitude des formalités ; 
une procédure plus embarralfée , plus 
inutile , plus mineufe que celle de fon 
temps j le monftrueux miniftere des Pro- 
cureurs , parvenu à de tels excès , qu’il 
nef eut fouffrir de remede que l’abolition j 
ces fraix immenfes, accumulés à leur gré 
pour les moindres objets , & dont ils font 
les Juges j ces délais, ces ftagnations de 
la Juftice dont on les laifle maîtres ; cette 
foule d’ufages difFerens dans un même 
Royaume ; _ ces degrés de Jurifdiélian qui 
d’un procès en font deux , établi/Tent une 
cafcade de Tribunaux où la chicane pré- 
cipite le plaideur comme un malheureux 
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qu’on fait tomber de rocher en rocherij 
ces peines de mort multipliées fi inutile- 
ment malgré l’exemple de dLtïfieurs nat- 
tions ; ces tortures de flyle données à des 
malheureux eue l’on lait n’avoir rien à 
dire, par le fingulier motif qu'ilsfont des 
viélimes dévouées à la Justice : tortmes 
qui n’étant point publiques , ne font point 
exemplaires , & deviennent pure cruauté ; 
ces longs &. douloureux empr^pnnemens . 
dont perfonne ne dédommagetelui qu’on 
abfout , & enfin l’abus le plus illégal de 
tous , qui eft d’interpréter en ligueur des 
loix douteufes , ou de condamner au pro- 
rata d’une preuve incomplette , & dès 
lors entièrement nulle I Les idées de Mon- 
tagne fur la Juftice criminelle ont été ad- 
mirablement développées dans le Traité 
des délits & des peines , & dans les Dif- 
cours de MM. Servant & Philippon j lirais 
le Légiflateur n’a point encore parlé. Ôn 
a entrevu & même éprouvé avec fuccès le 
r-emede aux vices des formes $ la procédure 
du Confeileft Amplifiée, & nne multitude 
d’affaires ,, dont plufieurs font importan- 
tes , s’expédient dans les Intendances, fans 
fraix , & avec les feules formes eifentiel- 
ks. On nomme quelquefois des commif- 
fions dans les grandes affaires, pour éviter 
les inconvéniens de ce qu’on appelle la 
Jüftice réglée, pourquoi n’étendroit-on 
^as cette forme à tems les ca$^ & ne 51 cç 




Notes. ij7 

fîteroit-on pas cîes modèles qu’on s’eft: don- 
nés chez foi ’ On m’objeétera , je le fais , 
que fi l’on plaidoit facilement, il y auroit 
trop de procès. Cette réponfe eft d’un Ju- 
ge qui veut fe repofer. Le grand malheur, 
en effet, quelles Juges foient occupés de 
leur métier ! On m’oppofera beaucoup de 
raifons de cette force ; on en trouvera 
même de fpécieufes pour juftifîer les abus 
que je combats. Eh 1 que ne juftifie-t-on 
pas ?.Un Savant du feizieme fiecle , nom- 
mé Jordanus Brunus, Italien, s’avifa de 
faire publiquement àWittemberg unPa- 
hégytique du diable, & l’on aflure qu’il 
rendit ion héros très-intéreffant. 

, i [19] On peut juger des vues , des prin- 
cipes de Montagne fur la politiqne & l’ad- 
miniftration , par les traits fuivans } 

Les Etats Je purgent peut-être comme 
les corps , par longues & grieves mala- 
dies. Rien ne tombe la. ou.tout tombe , la 
conformité eft qualité ennemie -de la dif-. 
folution (j) . îl nous apprend qu’ayant 
voulu- employer la févérité des vertus pri- 
vées dans le maniment des affaires , il 
les avoit trouvées ineptes (c’eft-à-dire fans 
aptitude ) & danger eufes . La vertu a des 
plis , des coudes pour s'appliquer & cou- 
dre a C humaine foiblejfe (r) . Celui qui 



t T. 8 , ch. 9 , p. T 66 . 
* T. 3 , ch. 9 , p, 25^, 
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va en la greffe , il faut quil gauchiffe l 
qu'il ferre les coudes 3 qu’il recule ou auil 
avance.... Qu il vive , non tant félon foi 
que félon autrui félon le temps 3 les 
hommes & les 1 affaires. Sur* toute chofe 3 
il vouloit la paix.- Je naccufc pas un 
Magiftrat qui dort 3 pourvu que ceux 
qui font fous fa main dorment quand 6* 

lui O). •( , . .7 

Il prétend qu’on ne s'embefogne pas 
afTez tôt de la chofe publique j que nous 
donnons trop à l’ apprenti ffage 3 que les 
âmes font dénouées à vingt ans ( x ) , & 
qu’on a fait plus de belles actions avant 
l'âge de trente ans qu’après. Au^ufte , 
ajoute-t-il j Juge du monde à -l'age de 
dix -neuf ans , vouloit qu’on en eût trente 

J our décider de la place d'une goutiere. 
1 faut avouer que ce fyftême eft dange- 
reux ; Montagne fait une réglé générale 
dé quelques exceptions , & juge des au- 
tres par fa propre précocité. 

[ 10 ] Quoiqu’il vante laparelfe, il déclare 
qui la plus honorable vocation efl de fer- 
vir au public & d'être utile h beaucoup. 
( a ) Je fuivrai le bon parti jufqn'au feu . 
mais exclufivement fi je puis (b). 



\ 






u Jbid. ch. *lo, p. 328. 
v T. 3 , ch. 37 ,, p. =4Q. 
* T. 8, ch. 8 , p. 143. 
b T. 7, ch. 1 , p. 164. 
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[zi] Tout fefpire l’humanité dans Tes 
maximes. La maiict hume la plupart de 
fon propre venin , & s’en empoifonne ( c). 

• [ zz ] Il dit , eft parlant des ava. es , que 

dans leurs principes, les peifonnes les 
plus riches feroient celles qui garderoicnt 
les portes d’une bonne ville (<é). 

[ z 3 ] Le langage eft le truchement de 
famé : s'il nous faut , nous ne nous te- 
nons plus, (e) Il petmet fur-tout de parler 
de foi à ceux dont les autres ne parleront 
pas& qui ne font employés qu'en foule (/). 

De quoi traite Socrate plus largement 

- que de foi? De dire moins de foi 

qu'il n'y en a 3 c'cft fotthfe , non modeftie. 
L'orgueil *gît enula penfée. On diroit que 
fe vanter 6? pratiquer 3 c eft fe trop ché- 
rir (g}- 

[14] Cette définition de l’amitié , q'eft 
une ame en deux corps , eft d’Ariftote , Sc 
ce mot feul vaut un Traité , comme 
I -remarque Mlle, de Goprnai. Montagne 
prétend que l’amitié ne peut régner qu’en- 
tre' deux , parce quelle ne peut fournir de 
partage. C eft un affe £ grand miracle de 
, fe doubler , & n'en connoiffent pas la 

U 

* *» , 

■ ■' ■■ 1 
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hauteur ceux qui parlent de je tripler (Jï) 1 
Ceci eft encore plus fublime que le mot 
d’Ariftotei De limité' parfaite des amis , 
Montagne tire une conféquence jufte , 
mais hardie , que le fecret d’un tiers peut 
êtrè révélé par l’ami à fon ami, attendu 
que. c’eft le confier à foi-même. Si cette 
aécifion eft une erreur , il faut avouer 
quelle ne peut appartenir à une ame com- 
mune. Il ne craint pas de prononcer en- 
core que les femmes font incapables d’a- 
mitié j ljue leur ame ne femble ajfe £ fer- 
me pour foutenir l'étreinte d'un nœud fi 
prejfé & fi durable. .Ceci peut être vrai 
en général, fur-tout par rapport à l’ami- 
tié de femme à femme -4 mais Montagne 
ne fait point de diftin&ion , car il ajoute 
que fi elle pouvoit régner véritablement 
entre homme & femme , il n’y en auroit 
pas de plus délicieufe. Il eft certain ce- 
pendant que la d'iftindion eft nécefiare à 
établir. Entre femmes , il y a des rivalités * 
des concurrences de plus , & un attrait 
de moins ; & quoique l’éducation & les 
-occupations des femmes rendent la véri- 
table amitié rare entr’elles & les hommes, . 
& que trop fouvent il s’y mêle un autre 
fentiment qui devient un principe de divi- 
sion , il eft certain cependant que celle-ci 
eft plus commune, & qu’il exifte en ce 
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genre des amitiés célébrés. Montagne lui- 
même reconnoiffoit Mlle, de Gouinai ca- 
pable de cette fainte amitié ou ne lifons 
point que fon fexe ait pu monter encore 

[ ij] Il croit que -la pudeur doit être 
dans le coeur , & non dans le langage ; il 
eût voulu que tout Te nommât par fon 
nom , & que l’expreffion fut plus libre j 
nos bienféances font des rufes de V'énus 
pour haujfer le chevet a fa marchandée 
par le maquerellage des loh f.( * ). Nos 
prohibitions refièmblent à celles des livres 
défendus , qui ne fervent qu’à en aug- 
menter le prix. Mlle, de Gournai , fille 
vertueufe , adopte 6ette opinion & ré- 
pète même les expreflions que je viens dç 
citer j elle prétend que t art de la céré 
monie nous fait croire que les charmes de 
l’amour font tels qu’on n’en peut enten- 
dre parler fans péril, comme fi l’on ne 
pouvoir entendre parler de la table fans 
rompre fon jeûne. - 

Le penchant de Montagne pour la pure 
nature fembloit aller jufqu’à vouloir déchi- 
rer les voiles dont on couvre les allions 
les plus ciniques. Sommes-nous pas bien 
brutes d'appeller brutale l'opération qui 
nous fait ? Nous avons à l aventure rai * 
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fan de nous blâmer de faire une fi fotte 
production que L'homme , cC appeller l'ac- 
tion honteufe j & honteufes les parties 
qui y fervent ; chacun fuit a le voir naî- 
tre , chacun court a le voir mourir , &c. 
(h). Mais il ne faut pas croire qu’il con- 
leillât de braver les bienféances établies $ 
il penfoit feulement qu’on auroit pu éta- 
blir un ordre different. C ? eft en ce fens 
<ju’il dit en fa Préface que , fous la loi na- 
turelle, il eut un grand plaifîr à lé peindre 
tout nud. Je ne prétends pas applaudir à 
ces réflexions , bien moins encore à la 
maniéré légère dont il traite fon goût pour 
les femmes j mais on ne peut trop répéter, 
à fa décharge , que le ftyle de fon fiecle fe 
fentoit encore de la liberté latine , & que 
plufieurs mots très-honnêtes alors ont cefl'é 
de l’être pour nous. Après avoir cité l'e- 
xemple de Mlle, de Gournai, je puis citer 
tan perfonnage qui ne doit pas avoir moins 
de pudeur : c’eft np Théologal , c’eft 
Charron, qui non-feulement adopte & ré- 
pété tout ce que dit Montagne , & quel- 
quefois mot à mot,' mais qui porte encore 
plus loin la liberté. Il nomme par leurs 
noms clés chofes que Montagne n’a pas 
nommées ; il explique le myftei e de la gé- 
nération en Médecin ; ilelt étonné qu'on 
yorte des vêtements , & il dit tout cela en 

" " ■■ ■ | ■■ ■■■ ' 

* T. 7, ck. f. ' 
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citant l’Ecriture. Mûrement ce Théologal 
he confeilloit à peffonne d’aller tout nud ; 
fes mœurs n’étoit pas fufpe&es j & il 
avoit fait les plus vives' inftauces 47 ans. 
, pour être reçu Chartreux. 11 Fut révéré de 
fon vivant , & l’on enfermeroit aujour- 
' d’hui un Doéleur cjui nommeroit dans un 
livre françois ce qu’il a nommé (/). 

O11 a déjà vu que la morale de Montagne 
étoit quelquefois très-févere j on en peut 
juger encore par ces traits : C’efl trahifon 
fe marier fans s' êp ou fer. Ceux qui le ma- 
rient fans efpérance d’enfans commettent 
un homicide a la mode de Platon ( m). 

1 [ 2 9 } Montagne avoit faifi l’idée de la 
véritable vertu : qui voudroit être d'un 
homme ange , dit-il («) j ne travailleroit 
point pour foi , car il ne feroit plus lui- 
même. Chacun peut avoir part au batte - 
* lage j & repré fenter un honnête perfon- 
' nage en Ü échafaud : mais être réglé au » 
' dedans î ceft le point (o) . Tel a été mi- 
raculeux au monde auquel fa femme & 
fon valet nont rien vu feulement de re- 
marquable. (p). Sapenfée fur Socratte 8c 
Alexandre a été employée par RoulTeau 



•s 

J 



l Voyez Charron, de U S*gejfe t 1, 1er, «h. 
m T'. 2 . ch. 29 , p. 20 S. 
n *t. 3 , ch. 3 , p. 300 , 

0 T. 7 »'. oh. Z. p. 145 . -ul 
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dans fon Ode à la fortune , donteile for- 
me une ftrophe. 

[17] Il faut manquer de bonne foi pour 

* accufe; d’impiété' les écrits de Montagne : 
que fa morale foit voluptueufe , ce n’eft 

\ > ras une raifon pour l’accüfer d’irreligion. 

Bayle n’eft pas fincere , lorfque , pour ex- 
cufer fon Pyrrhonifme , il l’acciife d’être 
plus Pyrronien que lui. Il eft vrai que 
Montagne avait pour devife une balance 
avec ces mots.: je ne fais , mais c’était 
dans le fens de fon épitaphe grecque , tra- 
duite en Latin par ' Lamonnoie , & où 
* l’on trouve ces deux vers : 

Solius addicius jurare in dogmata Ckrifti, 

Cstera Pyrrkonis pendere lance feiens .. 

On voit même que pour donner davan- 
tage à la néceflîté de la révélation , il af- 
„ foiblit toutes les preuves tirés du raifon- 
- nement en faveur de l’immortalité dé l’a- 
me. Dans la même vue , il prétend que 
l’univerfalité d’une opinion étant la feule 
r preuve certaine de fa vérité , & qu’aucune 
n’ayant été univerfetle , nous ne fommes 
pas en état d’en prouver une feule par le 
cri de la nature , c’eft pourquoi il ajoute 

* que la fantaifie des peuples & des Rois 
donne à la Juftice mille couleurs différentes. 
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efi-ce que ces montagnes bornent ? Men- 
fonge au monde qui fe tient au-delà ( q). 

La vérité doit avoir un vifage pareil 
6 * univerfel. Notre raifon eji un pot à 
deux ances quon peut faifir à gauche 6 ? 
à dextre (r). Je trouve toute fa profeflîon 
de foi dans ces paroles : Pour haïr la Ju - 
perfiition , je ne me jette pas incontinent 
à l'irréligion. Voilà ce que le fanatifme 
ne diftingue & n’entend jamais 5 fouvent 
même il ignore cette autre maxime de 
notre Philofophe j c’eft une inftru&ion 
ruineufe à toute police , qui perfuade aux 
peuples la retigieufe croyance fuffre feule 
0 fans , les mœurs (s). 

[x 8 ] Par-tout il enfeigne une religion 
éclairée & dégagée des luperftitions , des 
faux principes dont il voyoit les ravages ; 
il veut que la foi ait des fondemens plus 
folides que nos préjugés : Nous fommes 
Chrétiens , dit- il , a même titre quenqus 
fommes Périgourdins ou Allemands (t). 
îl nous apprend à croire à peu de prodi- 
ges parce que la rareté eft de leur elTen- 
ce ; il fe moque d’un Eccléfiaftique qui 
«rouvoit dans Homere des preuvres de la 
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Heligion («) , & d’un “autre encore qui 
trouvoic dan^TEcriture-Sainte de fortes 
autorités pour juftifier la recherche de la 
pierre philofbpnale.' Son chapinre de la 
liberté de confcience eft plein de grandes 
vues fur le fanatifme (v). 11 remarque que 
le faux zele des premiers. Chrétiens a dé- 
truit plusieurs Ouvrages , & fur-tout de 
Tacite, pour en fuppnmer quelques phra- 
fes. Qu'ils ont dit maladroitement tout 
bien des Princes leurs amis & tout niai 
de leurs ennemis (x). Sans dilîïmuler les 
travers de l’Empereur Julien , il difculpe 
Ce venge fa mémoire des imputations ca- 
lomnieufes j il voit anflî qu’un moyen de 
décréditer les fe&es, eft de leur lâcher la 
bride pour les amollir. Les hommes de 
partis adorent , dit-il , tout ce qui eft de 
leur côté ; moi , je ntxcufe pas feulement 
Iq plupart des ckofes qui font du mien (y). 
Il fe plaint d’un Magiftrat qni certfuroit 
fon livre, parce qu’il plaçoit le Calvinift* 
Beze parmi les bons Poètes : N'oferoit - 
on dire <Cun Voleur quil a belle Grevé 

U ) ? 

En défgnant les perfécutions , il difoifj 



i * T. t ch. 12, p. tSl. 
vTome 6 , ch. 19. 
x ibid. p. 30s. 
y Tome 8 , ch. io. ». $ 0 J. 
*■ ibi 4 % p. 3 Qf. 
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que le pire état des chofes ejl où la. mé- 
chanceté vient à être légitime , & pren- 
dre avec le congé du Magistrat le manteau 
de la vertu ( a ). La pire injure efi l'injure 
juridique. Pour dieu merci ! ma créance 
ne fe manie pas à coup de poingt ( b). A 
l’occafion des abfurdes procès faits aux 
forciers , il lui paroit plus naturel que 
deux hommes mentent , ou que notre ef- 
prit s’égare , qu'il ne l'eft: qu’on s’envole 
fur un balai par la cheminée. Ceft mettre 
fes conjeftures h bien haut prix que d’ett 
faire cuire un homme tout vif ( c ). 

^ Voilà alTurément & de la Pjüilofophie. 
& de la Religion. Un Bénédiéhn a publié 
depuis peu une Diflèitation fur la Reli- 1 
gion de Montagne ,• que je n’ai pu me 
procurer. 

C'eft encore fur des points relatifs à la 
Religion que Charron eft bien plus hardi 
que lui , car il fronde les préjugés & le* 
opinions avec moins de ménagement en- 
core , & il adopte comme indubitable l’o- 
pinion de Tertulien & des premiers Peres 
fur la nature de l’ame , qu’il prétend ne 
pouvoir être qu’une matière très-déliée ; 
mais parce que Charron la déclare immor- 



9- * - V * 

* Tome ch. 12, p. 47 * - 
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telle, & que par-tout il rend hommage à 
la révélation, la Cour, malgré les oppo- 
fitions de plufieu'S graves perfonnages, & 
les aéïions intentées dans Tes Tribunaux , 
permit l’impreflion de Ton livre de la fa- 
gefle, au rapport du Préfîdent Jannin , 
qui déclara, que c’étoit Livre d'Etat , & 
dont il n’ap'partenoit pas aux efprits foi- 
bies de juger. 

[ 19 ] Si Montagne eût mérité le titre 
d’impie, Sc toutes les injures que MM. 
de Port-Royal lui ont prodiguées , ce 
tfhéologal auroit-il été Ton Commentateur 
ou plutôt fon adorateur ? Auroit-il eu 
avec lui des üaifons allez intimes & allez 
publiques pour que Montagne lui permît 
de porter , après fa mort , les armes de la 
famille ? Le Cardinal Duperron auroitU 
appellé les Eflais Le bréviaire d*s hon- 
nêtes gens ? Le grave de Thou auroit-il 
eu pour lui tant dreftime ? Mlle de Gour- 
nai , qui , fur la leélure de fon livre „ 
youlut devenir fa file d'alliance , l’eût- 
elle loué avec, enthoufiafme , eût-elle dé- 
dié fon édition des Eflais au Cardinal de 
Richelieu , & celui-ci en eût- il fait la 
dépenfe 2 

. A tous égards, la Préface de Mlle de 
Gournai ell la plus folide apologie de Mon- 
tagne ; elle eft écrite fortement , & l’on 
y retrouve quelquefois l’expreffion du Phi- 
fcfophcr , Si fes louanges lont hyperboli- 



Notes. rC<) 

ques- , le dernier Editeur de Montagne 
devoit s’abftenir de les appeller extrava- 
gantes : Un Ouvrage dont le fond eft fi 
eftimable , méritoit plus d'égards , il de- 
voit au moins faire grâce à ce mot qui 
cara&érife le livre de Montagne : C’efî le 
hors de -page des èfprit-s-; 

Jufte Lipfe a eu l’honneur de louer le 
premier ces Eifais par écrit : M. de Thon' 
les appelle : Immortalia fui ingenii mo- 
nume'nta. B a If a C traite mal l'Auteur fut 
plufieurs articles : il l’accufe de vouloir 
imiter.'Séneque. Il commence par-tout , 
dit-il j & fitjât par-tout j il fait lien ce 
quil dit j mais il ne fait pas toujours ce 
qu'il va dire : il attaque fur-tout l’incor- 
reéHon de fon langage Si de fon nyîe. 
pendant il eft forcé de lui rendre juftice , 
& il paroît le fentir quelquefois ; tantôt il 
dit , qu'il s'égare plus heureufemcnt que 
s’il alloit tout droit : tantôt , qu'il éleve 
la rai fon humaine jufquou elle peut al- 
ler. Il avoue que fon amè était éloquen- 
te y & fe faifoit entendre par des expnf- 
fions couragiufes , Il exeufe même fon 
ftyle , en difant que le S fautes foui in- 
nocentes qui font plus anciennes quelles 
loix. 

La Bruyere a- écrit que Baîfac penfoit 
trop peu pour Montagne, qui pende beau- 
coup ; & Malebranche, trop fubtiiement 
pour un Auteur dont le s penfées font nà 
. ' Miij 
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turellcs. Eli effet, la maniéré dont ce Mé- 
taphyficien le diffeque eft du dernier ridi- 
cule. 11 Taccufe de ne point raifonner , 
de ne point enfeigner. Il appelle 4es Ef- 
fais-^un tiffu "de traits d'hàfioire , de pe- 
tits contes-, de bons mots , de difiiques , 
&c. Mais il avoue qu’il a le don de fé- 
duire par fon imagination , fou expérien- 
ce , Ton ftyle fingulier. Malebrancne fait 
«ne remarque très-fine & très-iulte ^ lorf- 
qii’il dit que certains Auteurs , comme 
rTertùlien , Séneque 3c Montagne oiït le 
pouvoir de perfuader fans uucûnes' rai- 
J'ons. C’eft un effet de cette éloquence 
qin conjfifle dans lexpreffion & la tour- 
«ùre of^male. L'Auteur du Huetiana ap- 
pelle les Effais un vrai Montaniana. Il 
faut être bien dépourvu de goût & d’ame 
pour juger ainfi. , // 

~ Scaliger a traité Montagne d’ignorant, 
parce qu’il lui avoit préféré Jufte Lipfe ; 
& Pafcal, en rendant quelque juftice à fes 
beautés , ne la lui rend point fur fa mo- 
rale , & lui prête fur le fuicide des fenti- 
mçj|s qu’il n’a pas. 

Montagne éprouva , çommetant d’hom- 
m£s célébrés , qu’on vaut mieux ailleurs 
que chez foi ..Tachette , dit il, les Impri- 
meurs en Guyenne : ailleurs ils m achè- 
tent (d). On a dit , avec raifon , que ceux , 
« ‘ 

' ' ' ■■■■ , ■■ . ■ i •- ■ H ■ ■ ■ ■■■ » ■ * 
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l qui décrient le plus Montagne , le louent , 
malgré eux , . en quelques endroits , & le 
■pillent en d'autres Enfin notre fiecle a 
mis le fceau à fa gloire , & l’on peut dire 

3 u’il a contribué à fon tour à la gloire 
e notre fiecle. Nous lui devons en par- 
tie notre liberté de penfer , & un grand 
nombre d’idées importantes. On ne peut 
lire Montefquieu fans_ s’appercevoir de 
l’étude qu’il en a faite. On reconnoîtra 
bien mieux encore le Difciple de Monta- 
gne dans le Citoyen de Genève , fi l’on 
le rappelle ce qu’il écrit fur le danger des 
fciences, l’éducation, le fuicide , le duel, 

la iégifiation , les miracles f l es Mé de- ^ 

cins , en un mot , fe$ Dilatations les ' '* 
plus célébrés. ‘ - 

[30] Montagne vouloir être Plîilofoplie 
autrement qu’en fpéculations. Quel que je 
fois, je le veux, être ailleurs qu'en papier. 

Il le propofoit de conformer non fa vieil- 
lefie , mais toute fa vie à fes préceptes ; 

& il ne prétcndoit pas attacher la queue 
d’un Phitofophe à la tête & au corps d’un • , ■ 
homme perdu ( e ). - 

, [3 î] La franchife avec laquelle Monta- 
gne parle de lui, infpire la confiance , & 
perlonne ne l’auroit peint d’une maniéré 
au/fi intérellante qu’il le fait lui-même. 
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Je me fuis propofé moi-même à moi pour 
argument & pour Jujet : c’ejl le feul livti 
uu. monde de [on efpece 3 & d’un dejfeîn 
farouche & extravagant ( f). Je parle au 
papier comme au premier que je rencontre 
(g). Il nous apprend que fa taille étoit 
au-delfoas de la moyenne , forte & ra- 
maflee ,\ fans trop d’embonpoint ; que fon 
humeur étoit mêlée de mélancolie & de 
gaieté, & que fa complexion en général 
étoit tempérée ; qu’il étoit pareffcux , oijtf 
& libre par nature & par art : qu’il étoit 
mal-adroit , & qu’il avoit gagné qù’on fît 
de lui cinq gü ux contes ridicules ; qu u 
Jjfoit SC travailloit fans fuite , à bâton 
rompu, & félon le caprice; qu’il voyoit 
mieux du premier coup-d’œil qu’en creu- 
fant trop ; qu’il avoit lefpnt primfau- 
ticr : qu’il lui falloit de l’adion même 
dans le travail : Mes penfées dorment ft 
ijeïes a/Jieds : & c’eft une conformité que 
Montefquieu avoit encore avec lui. J’ai 3 
dit-il , mes loix & ma cour pour juger de 
moi (h). — S. Auguftin , Origene & Hy- 
- pocrate ont public les erreurs de Leurs 
. opinions y moi encore de mes mœurs ( i ). 
-, — J'étudiai jeune pour loflentation , 



f Tome 4, «h. 8- p. 3î- 
^ g Tome 7 , ch. i , p. 98. 

• h Tome. 7. ch. a, p. 144. r 
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depuis un peu pour m'affiagir , a cette 
heure pour m'ébattre , jamais pour le 
que.fi cJt). — H voyoit la gloire d’un oeil 
philosophique , & lui facrifioit peu. Je 
n'ai point le coeur fi enflé ni fi venteux , 
quun plaifir fiolide 3 charmant , moelleux , K 
comme la fianté , je Tallaffiz échanger 
pour un plaifir imaginaire , fipiritucl & 
aéré. La gloire des quatre fils Aimon ne 
vaut pas trois accès de colique . Il fu- 
bordonnoit les biens d’opinion aux biens/ 
réels , les biens préfents aux futurs. Si 
j'étois de ceux à qui le monde peut devoir 
louange 3 je l'en quitter ois pour la moitié 3 
&■ qu'il me la payât d'aVance: quelle je 
hâtât & amoncelât tout autour de moi , 
plus épaijfic qualongée , plus pleine que 
durable (l). Quant h ceux qui font de 
bons livres fious de méchantes chauffes , 
ils euffient premièrement fiait leurs chaufi- • 
fies , s'ils m'en euffient cru (m). On ne 
eut parler plus modeftement qu’il le fait 
e fes Ecrits. Il n’eft jamais parti de moi 3 
dit-il j chofie qui me contentât V. approba- 
tion d'autrui ne me paie pas («). Il avoue 
qu’il fait peu de Grec , & qu’il ignore le$ 

— ! 

k Tonie 7 y chr'j , p. roj; - 
l Tome 7 , ch. 37 * p. 89 . 

'}» ibid. p. 90. ■' : ‘ , 

n Tome 6 y ch. p. qi. 








' 174 Notes ! 

' hautes fcienCes. Je reviendrais volontiers 
de Vautre monde ^ dit-il , pour démentir 
celui qui me former oit autre que je n’é- 
tois j fût-ce pour m’honorer (o). — Ce ne 
font pas mes gefles que j’écris j c’cft moi , 
de fl mon ejfence. Si je me croyois bon ■& 
fage , je Ventonnerois h pleine tête (/?)• 
Mais ce n’eft pas fe vanter trop que de 
dire qu’il fe contente de vivre une vie feu- 
lement excufable ( q ). > 

D’après ces traits & ceux que j'ai cités 
dans le corps de cet Ouvrage , ou peut 
juger fi Malebranche , Pafcal &Bâlfac ont 
eu raifon de lui tant reprocher fon égoïf- 
me ; celui-ci fur-tout cherche *a jetter du 
ridicule fur fon JPage, & fur fa réticence 
à 1* égard de fa 'profeffion de Magiftrat, il 
oublie que l’uf?ige des Pages étoit alors 
très-commun cjuant à la jMagiftrature, 
Montagne 1‘ éxer^a ü peu , qu’il pouvoit 
bien n’y phus penfer. Après tout , quand 
Monta PTxt aHtoit eu du foible j)ou^ fa qua- 
lité; ue Gentilhomme , il eût été bien loin 
er icore de l’égoïfme &; de l’orgueil. Ou 
f(ait que le vertueux ? 1‘auftere Sully avoit 
* fe manie d’appartenir à toutes les têtes 
/ couronnées. Si Montagne avoit eu beau- 
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coup de vanité , il n eut pas tant réiifté à 
Ton éleélion de Maire de Bordeaux, porte 
diftingué , puifqu’il fut occupé avant lui 
par le^ Maréchal de Biron, & après lui , 
par le Maréchal de Matignon. Il eût cher- 
ché à jouer un rôle à la Cour & dans les 
affaires ; de Thou nous apprend qu’il 
avoit négocié entre le Duc de Guife 8c. le 
pere de ïlenri IV , & qu’il avoit prévu 
les fuites de leursvdivirtons. Il étoir. Gen- 
tilhomme ordinaire de la chambre du Roi, 
& Charles IX l’avoit décoré de l’Ordre de 
S. Michel avant qu’il fut en difcrédit; il 
eft vrai que quelque temps après cet Ordre 
fut prodigué , & Montagne s’en plaint , 
mais il ne falloit pas beaucoup de vanité 
pour cela. S’il entre dans les détails mi- 
nutieux & bas de fa vie privée , c’çft qu’il 
veut fuivre l’homme par-tout. . 

On lui a reproché de s’être attribué de 
légers défauts Sc de grandes vertus. Mais 
s’il n’a pas eu des vices , pourquoi s’eu, 
feroit- il donné ? Un Ecrivain a remar- 
qué , à fon occafion , que Séneque na 
parlait point de fes défauts ; qu’en décla- 
mant contre les paffions, il fàifoit enten- 
dre qu’il en écoit exempt, qu'il s’enrichif- 
jfoit en décriant les richeftcs , & qu’en 
tout cela Montagne écoit plus honnête 
homme & plus Pkilofopke. 

f$i] Sa paffion dominante fut l’among 
de la liberté, QulaïUceJftti mettre. 




Notes* 

j’aime à lâcher la. volonté . (r). Il recevoit 
avec répugnance , parce cjue fa volonté 
xeftoit hypothéquée. Il préféroit ce qui 
étoit à: vendre , parce que , dans le pre- 
mier cas, i|/ ne donnoit que de l’argent ; 
& dans le fécond, il fe donnoit foi-même. 
J’aime tant a me décharger & désobliger , 
dit-il , que jai par fois compté à profit 
les ingratitudes & les offenfes ( s). 

[ ; $ J Les atrocités qui l'environnoient 
faifoient fur lui ce qu’elles doivent opérer 
fur une belle ame j elles le rejetoient plus 
avant en la clémence qu'aucune clémence 
jiauroit pu faire. Ce temps e/l propre , 
difoit-il , a nous amender h reculons ( t). 

J’eftime tous _ les hommes mes compa- 
triotes. ( w). Il élevoit fes enfans avec au- 
tant de douceur que de liberté J & il nous 
alfyre qu’il n’avoit pas à fe reprocher à 
leur égard la moindre rigueur. Il obligeoit 
fes gens h bien faire par une abondante 
confiance (v). Sa fenlîbilité s’étendoit juf- 
qu’aux animaux. Je ne puis refufçr à mort 
chien la fête qu'il m'offre hors de faifon x 
ou qu'il me demande (*). 




f Tome. 8",' ch. 9, p. is«, 

* iirid. j). T$. * ,■ 

t Tome S, ch. R, p. 66. ■ . - 

» Tome 8 , ch. 9 p. 20a. 
v Tome 8, ch. 8-, p. 144. 

# Tome 4» «h. U. p« 16& .. 
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Lorfqu’il traitoit avec les, Princes, fon 
premier intérêt étoit celui de fa probité , 
tendre Négociateur & novice > qui aime 
mieux faillir a l’affaire qu’à moi (y J. 

[34] Pour exprimer fa fidélité à fa pa- 
role, il dit : On me garotte plus douce- 
ment par un Notaire que par moi (7). S’il 
donnoit beaucoup aux fens dans fes ma- 
ximes, c’étoit principalement, & fes ad- 
verfaires n’y ont pas pris garde, -c’étoit 
pour décréditer les biens d’opinion que la 
nature n’a point créés. Sa fenfualité fe ré- 
duifoit à peu de chofe 3 la fociété des 
femmes lui plaifoit plus que leur ufage j il ( 
aimoit des occupations libres ; la propre- 
té le flattoit plus que la magnificence , &; 
ce qu’il goûtoit, il s’attacnoit à le bien 
goûter. C’eft pourquoi il trouvoit bon 
qu’on interrompît fon fommeil , pour qu’il 
1 entrevît. Je ri écume- f as le plaifir , dit-il , 
mais je le fonde ( &)«J1 tâchoit de cueillir 
le préfent, & il ferabloit avoir poiîr de- 
vife ce mot d’Horace : Carpe diem. Il >. 
évitoit d’empoifonner fa vie par le foqve- 
nir de la vieillelTe , & il aimoit mieux por- 
ter fâ vue fur le palfé que fur l’avenir. . 
Que t enfance , dit-il, regarde devant foi > 

y, 

y T«mc 7 , «t». 37, P- ïOfcw v 

* Tome !8, cfi. 9i p. 190» 

^ T. î , çh. > P» 

-» - V. * y , 
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la vieille ffe , derrière..... Les ans m % entrai - 
nent s'ils veulent , mais à reculons ( a ). Eli 
un mot , il rapportoir tout à la véritable 
jouiflance, te il nous apprend que , )sfil 
amajfe , ce ne/l pas pour acheter des terres 
mais pour acheter du plaifir (h J: * 

[; y] On peut dire qu’il a réalifé avec la 
'Boëcie fon Roman fur l’amitié. Je me fiujfie 
certainement plus volontiers fié a lui de 
moi qu'à moi (c). Dix-lmit ans après fa 
mort. Montagne en étoit encore affeébé 
d’une maniéré qui a peu d’exemples. Ecri- 
vant y dit-il , à M. d'C/fat, je tombai en 
un penfement fiterrible de M. de la Boétie , 
•& y fias fi longtemps fans me ravi fer que 
Se la me fit grand mal (d). 

Etienne de la Boëtie avoit de grandes 
vertus & des talens diftingués; fès Poé- 
fîes pouvoient mériter l’attention de fon 
fiecle , & fon Traité de la fervitude vo- 
lontaire annonce une ame forte, nourrie 
• des principes de Montagne; fa mort , dé- 
crite dans les Elfais, eft: une leçon bien 
intéreflante-, & Montagne la prit pour 
«nodele. \ 

11 s’étoit donné rendez-vous à lui- 

même à ce dernier .montent îNous verrons 

! ' ,•» 
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la y difoit-il , fi mes dlfcourt partent de 
la bouche ou du cœur (e). Il mourut d’une 
efquinancie , à l’âge do cinquante-neuf 
ans, en.'i f<?z , avec une fermeté, philo- 
sophiquement chrétienne ,'•* & conforme à 
fes principes. Il avoit été tourmenté de 
coliques néphrétiques., dès l’âge de qua- 
rante-fept ans, & il avoit CoufFert avec 
courage. Il étoit né fous François I , & 
étoit mort fous Henri IV : il avoit vu fix 
régnés en moins de foixante ans ; s’il eut 
vieilli , il en auroit vu fept. Tous fes en* 
fans moururent jeunes, hors une fille ma- 
riée dans la Maifon de Gamache. Son 
goût pour les mœurs de l’ancienne Rome 
avoit contribué à l’efpece d’adoption qu’il 
fit de Mlle, de Gournai , qui s’appelloit 
fa fille d’alliance. Cette Demoifelle , qui 
l’avoit jugé fur fes Ecrits homme très - 
vertueux , fit toutes les avances & un 
grand voyage pour le connoître. Une let- 
tre" écrite de Bordeaux , à M. Caperonier , 
allure que la famille de Montagne exifte 
en Guyenne , où l’on connoît un defcen- 
dant de l’un de fes oncles (/); mais le 
Château de Montagne eft poiTéidé par M, 

- Je Comte de Ségur , qui defcend du Phi- ? 



rTome T, ch. 78, p. 132. 

/ Difcours pf^ljounaire ues Veyag®* te Mon» 
fcifine. , •- 
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lofophe par les femmes. C’efl; là que M.‘ 
Prunis a trouvé le manuferit de lès Vo- 
yages en Allemagne & en Italie , que M. 
de Quel Ion a .publiés. ^ . . 

[57 ] Quoique le Public ait paru mé- 
content de "cette Relation que l'Auteur 
'avoit mife.au rebut, & qui.n’eft qu’un 
Journal informe & minutieux , dont il 
avoit diCté une partie rapidement à un do- 
meftique , & écrit le relie prefqu’auffi né- 
gligemment, quoiqu’il ne l’eût faite que 
pour fe rendre compte à lui-même , & 
qu’à peine il s’y trouve quelques phrafes 
où l’on puiffe reconnoître Ion Ityle, li l’on 
excepte fa Relation de Rome > on y re- 
trouve cependant des morceaux précieux , 
dignes d’être feparés de la vafe où ce tor- 
rent les dépofe. Mille détails fallidieux 
pour le Public intéreflent les Savants , 
ou font rachetés par quelques anecdotes. 
D’ailleurs les moindres productions des 
plumes célébrés ont leur prix , & ne peu- 
vent être abfolument indifférentes. Com- 
me il voyageoit principalement pour trou- 
ver des eaux minérales propres à évacuer 
fes graviers , il’ entroit dans des particu- 
larités fouvent baffes & dégoûtantes fur 
fa fanté. Il n’importe pas davantage à fon 
LeCteur de favoirs’il avoit des. rideaux à 
fon lit, & du linge à table, qu’on l’ait „ 
fervi fur de l’étaim ou fur du bois ; mais 
il importe de connoître des faits qui 
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tent l’Hiftoire & la Phyfîque , qui tien- 
nent aux moeurs, aux Arts , à la politi- 
que , ou qui font connoître le génie & le 
caraétere de l’*Auteur j & il s’en trouve 
alfez Couvent dans le voyage de Monta- 
gne , au milieu des puérilités où il les 
noie. ■ v • 

• Montagn-e voyageoit en Philofdphe , en 
Oblervateur, en homme foigneuxde s’ ins- 
truire : tout ce qu’il n’avoir pas vu l'inté— 
reflbtt, parce qu’il trouvoit par-tout des > 
découvertes à faire , & v il avoue qu’il eue 
volontiers voyagé au hazard. On trouve, 
dans Ion Journal , des connoilfances fur 
les eauxqu r iLcherchoir& prenoir partout, 
en compofant leurs qualités, leurs vertus, 
«n rifquant même contre les méthodes usi- 
tées des expériences plus fûres que l’ana- 
lyfe. II raconte que plus d’une fois les Mé- 
decins d’Italie l'ont appelle à leurs conful- - 
tâtions fur les eaux & s’en font rapportés 
à fon avis fur les maladies , & qu’il en 
rioit tout bas. Il cite les décidons des 
différents Médecins qui fe traitoient mu- 
tuellement d’homicides ; & à cette oc«a- 
fion , il parle de la finguliere maladie d’un 
-Voyageur qu’il rencontra , qui rendoit 
-avec impétuotité des vents par Les oreilles. 
11 nous appre'nd que de fon temps Livourne’ 
n’étoit qu’un petit village, Ifc Turin une 
-petite ville mal bâtie & mal Caine ; que 
Fiorencé étoit appellée U BeHsç avec rai- 
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fou & que le célébré amphithéâtre de 
Vérone étoit alors prefque entièrement en 
terre ; à Venife , il trouvât, beaucoup de 
luxe & de débauches & cent cinquante 
* Courtifannes au moins qui faifoient une 
dépenfe de Princelles ; Montage voyoit 
volontiers ces Dames pour les entretenir ; 
il aimoit alors les femmes ,'comme certai- 
nes gens qui ne lifent point aiment les 
bibliothèques. 11 trouva les beautés Véni- 
tiennes au-defious de leur réputation. 

Sa defcription de Rome eft fur-tout in- 
térelfante: il dit que l’enceinte totale de 
l’ancienne & de la nouvelle ville eft égale 
à celle qu’on feroit de Paris-e'n y compre- 
nant les fauxbourgs ; mais qu’en ferrant 
& en comptant les maifons, Paris feroit 
pluS'grand d’un tiers; qu’au refte, Rome 
«toit bien fupérieure en beauté. 11 prétend 
4 que les Eglifes y font moins belles que dans 
les autres- villes d’Italie; & qu’en Italie 
& en Allemagne ; elles font moins belles . 
qu’en France. Il remarque que dans toute 
( l’italie S& 'a. Rome même il n'y avoit pref- 
que pas :de' cloches , qu’on ne voit prefque 
point d’images dans les Eglifes ; qu’elles 
y font toutes modernes , & que dans plu- _ 
heurs -anciennes, on n’en trouve pas une. 
'Son ftilç- s'échauffe & redevient éloquent , 
lorsqu’à l’afpeét de la nouvelle Rome il fe 
rappelle l’anciervne ; c’eft par fes débris* 
qu’il eft. dqüne l’idée la plus fublime. Il djt 
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i que ce qu’on en voit n’en eft pas même 
le refie; que les ruines dune fi épouvan- 
table machine rapporteraient plus d hon- 
neur & de révérence a fa mémoire , 5c 
qu’on n’en voie que le fépultre : que le 
monde ennemi de fa longue domination > - 
avoit brifé & fracaffé toutes les pièces de 
ce corps admirable : & parce qu 'encore 
tout mort renverfë & défiguré y il lui 
faifoit horreur , il en avoit enfeveli la rui- 
ne même : qu’il craignoit « encore qu’on 
n’en vit pas le tombeau tout entier , & 

que la fépulture ne fut elle-même enfeveli e : 
que les Palais de la moderne Rome , atta- 
chés aux refies pompeux de l'ancienne 
comme à des morceaux de rochers , lui 
rappellent les nids des oi féaux fufpendus 
aux voûtes des édifices ruinés , & qu’on 
ne peut concevoir comment fon enceinte 
renfermoit tant de Palais & de Temples , 
dont on voit encore la chiite toute vive , 

& dont les débris forment des montagnes. 

Il parle des célébrés monumens que les 
Arts anciens ont laide dans cette capitale 
du monde : il- ne fut pas fort édifié de trou- 
ver en deux endroits de l’Eglife de S. Pierre 
la mort de l’Amiral Coligny , repréfen- 
tée comme upe victoire de la Religion ; 
d’y voir encore le tableau de l’Empereur 
Frédéric I , demandant pardbn au pape 
Alexandre III , qui foule aux pieds fa tête : 

& dans une autre Eglife , un long 5c inju- 
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rieux récit de la vie du Pape Silveftre II , 
qui pafla pour forcier. dans le onzième fic- 
elé , parce qu’il étoit mathématicien. 

Montagne voulut voir à Pvome la circon- 
cifion des Juifs'; il fait la defeription détail- 
lée de cette. cérémonie, furchargée de tout 
ce que la fuperftitiony ajoute. Ce morceau 
eft curieux, 8c l’on ne trouve peut-être ce 
détail écrit nulle part ; il caraétérife Rome , 
en difant que c’efi une ville toute Cour & 
toute Noblcjfe ; que chacun y prend fa part 
de Voifiveté éeclefiaftique que tout y eft 
palais 6c jardins; qu’il n’y avoit point de 
rue marchande , 8c qu’il croit toujours être 
à la rue de Seine 6c jamais à rue de la 
Harpe ou à la rue Saint-Denis. Ce font , 
ajoute-t-il , les Savoyards 8c les Grifons qui - 
viennent tous les ans y cultiver les jardins 
& les terres d’alentour. Les cérémonies lui 
parurent plus magnifiques que dévotieufes : 
il trouve qu’il y a en France plus de vraie 
piété. Il remarque que les Romains infli- 
gent rarement d’autres peines que la mort 
limple ; que les cruautés s’y exercent fur 
les cadavres , 8c qu’il en a vu le peuple 
aufli ému que fi on tourmentoit le coupa- 
ble vivant. 

Le portrait qu’il fait du Pape Grégoire 
XIII , de fon caractère, de fes vertus, de 
fa conduite, eft intéreifant , 8c a le mérite 
d’être tracé par un contemporain -8c un -té- 
moin. ... ; . 
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Il raconte une folie arrivée à Rome de- 
puis peu , & qui n’ avoit pas d’exemple dans 
toute l’Hifloire. Des Portugais s’étoient avi- 
fés de fe marier entre mâles, avec les céré- 
monies du Sacrement , dans l’Eglife de S. 
Jean-Portt-Ijatine, imaginant légitimer par- 
la leur commerce dénaturé. Dans ces temps , 
& fur-tout en Italie , on croyoit pouvoir 
allier la dévotion à la débauche. Montagne 
remarqüoit que dans les lieux confacrés au 
libertinage, on avoir, comraç aujourd’hui , 
l’attention de cacher les images de la Vier- 
ge pour pécher décemment. On brûla huit 
ou neuf de ces malheureux : on les auroit 
punis plus utilement en les obligeant 
d’époufer des femmes. 

Montagne vit à Rome un Envoyé de 
Ru/fie qui , ayant à traiter avec la Répu- 
blique de Venife, avoit apporté des lettres 
adreifées au Pape , Gouverneur de Venife. 
©n voit par-là comment les Rufles étoient 
inflruits alors de l’état de l’Europe. 

On peut juger du peu de progrès que la 
Méchanique avoit fait en France , par l’é- 
tonnement où eft Montagne de trouver à 
Brixen un tournebroche à roue, à Augs- 
bourg, une horloge que l’eau faifoit mou- 
voir, en lui fervant de contre-poids ; dans 
différentes villes d’Allemagne , des horlo- 
ges qui fonnent les quarts d’heures , & à 
Nuremberg , une plus parfaite encore, qui 
fcnnç les minutes» U remarque qu'en Italie. 
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les horloges étoient rares. Dès le temps de 
Charlemagne cependaj.it on les connoifloitj 
le Roi de Perfe lui envoya , parmi fies pré- 
fents s une horloge à roue , qui avoit pour 
Conneries des boules d’airain qui tomboienc 
dans un baflîn : à toutes les neiges , on y 
voyoit paroître un Cavalier. 

Mais Montagne trouva l’Hydraulique per* 
feétionnée en Italie. APratolino, Maifon 
des Ducs de Tofcane , il vit des figures que 
l'eau faifoit mouvoir, il entendit une mu* 
fîque dont l’eau é toit le mobile : à Tivoli, 
chez le Cardinal de Ferrare, il admira les 
jeux hydrauliques de toute efipece , des or- 
gues , des trompettes , des ^chants d’oi- 
féaux, des bruits de moufqueterie & de ca- 
non, opérés par des chûtes d’eau qui agi- 
taient l’air , & le poulloient dans des tu- 
yaux. 

Il parle d’une CameuCe auberge où l’on 
fervoit dè l’étaim., qui eft une grande ra- 
reté ; il vit de li faïence en Italie pour la 
première fois , les François ne la connoif- 
foient pas encore. A Florence il avoit vu 
des dévidoirs à filer la foie, àvecjjs^quels 
une léule femme faifoit tourner cinquaSfe 
fufeaux. 

•Il dicqu’à Pife ontravailloit fort bien le 
marbre, qu’on y cailloit alors cinquante 
Colonnes & d'autres ornements pour, la dé- 
coration d’un théâtre que voulott conltrui- 
ce Muley-Amet, Roi de Fez, Prince qui 
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aîmoit les Arts, & cultiVoit les Sciences. 

N Montagne qui cherçhoit par-tout le com- 
merce des hommes célébrés, vit à Pile le 
, Médecin Cordrachino , fameux par fa pou- 
dre, & qui bu voit, dit-il ■, cent fois le jour. 

Il remarquoit qu’en beaucoup d’endroits 
bn travailioit les Dimanches & les Fêtes, 
foit à la terre , foit à coudre & à filer ; que 
dans toute l’Italie les Bergeres favoient 
l’Ariofte 5 que dans les Etats libres les plus 
petits ont je jie fais quoi de feigneurial a 
leur maniéré , & que 3 jufqu en. demandant 
V aumône , ils. mêlent toujours quelque pa- 
role d'autorité. , . 

Les petits détails de la dépenfe de Mon-» 
tagne dans fes voyages ne font pas inutiles $ 
ils peuvent feVvir à faire connoître la pro- 
portion du numéraire aétuel avec celui de 
fon temps , par la différence du prix des 
chofes. 

L'ufage étoit établi en beaucoup d'en- 
droits en Italie de faire peindre fes armes 
dans les auberges 1 Montagne avoit cette 
fantaifie, & vouloit introduire cet ufage> 
par-tout. Ayant lailTé fes armes dans la 
chambre où il avoit pris les bains à Pife 5 
à charge qu'on les y conferveroit , l’hôte 
lui en fit ferment. ,>-• • ; , 

On peut tirer des voyagesde Montagne . 
des preuves non équivoques de fa Religion 3 
il rapporte des miracles dont il a vu les 
uoç refpeft. 
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une crédulité finguliere : fur les faits les 
plus abfurdes , il s’abflient de faite des ré- 
flexions. Parmi les effets précieux qu’il rap- 
poitoit er. France , il compte un Chapelet 
d ’Agnus Dei béni par le Pape. A lurette , 
il fit fes dévotions, & obtint place dans la 
Chapelle pour un tableau compofé de qua-r 
tre figures d’argent ; on y voyoit celle de 
la Vierge , & a genoux devant elle , celles 
de Montagne , de fa femme & de fa fille j 
fon nom Fut mis au bas. Sa defeription de 
Lorette n’efl pas indifférente 5 là il vit le 
cierge d’un Turc qui s’étoit fauvé d’une 
tempête en invoquant la Vierge ; Monta- 
gne ne paroît pas même éloigné de croire 
le voyage de la Chapelle apportée de Na- 
zareth par les Anges. 

Mais il n’approuvoit pas ces Proceffions 
de Pénitents 3 qui fe déeniroient de coups, 
& qui, dans ces fpeétacles de Religion, 
méloient la cruauté à la galanterie , en Ce 
fouettant à l’honneur des femmes. C'efi , 
dit-il, me énigme que je n entends pas bien 
encore. 

Il raconte un exotcifme mêlé d J injures 
& de coups de poings qü’il vit à Rome; le 
Prêtre qui opéroit connoifToit les dif- 
férentes efpeces de diables plus ou moins 
faciles à conjurer j il dit aux affiliants qu’il 
en avoit chafTé un crès^gros du corps d’unes 
femme j & que, pour preuve de fa délivran- 
ce , ellle avoit jette par là bouche une touffe 
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du poil de Cet efpric malin. Montagne, 
donne la chofe pour ce qu’elle vaut, 8c 
avoue qu’il n’a point vu fortir le diabl© 
du malheureux qu’on exorcifoit. 

£ Ses Elïais furent examinés à Rome ; & 
ce qu’il rapporte à ce fujet , prouve qu’ils 
n’ont pas été jugés II lévérement en Italie 
qu’en France. Ce qu’on lui reprocha de 
plus grave , fut d'avoir perfonnifié la for- 
tune , d’avoir fait l’éloge de l’Empereur 
Julien , d’avoir cité des roëtes hérétiques, 
d’avoir blâmé les Supplices hors la mort 
fimple j d’avoir paru exiger la pureté du 
cœur pour la validité de la priere : article 
fur lequel en effet la doéhine de Monta- 

f ne , prife à la lettre , reffembleroit à celle 
e Baius ; mais le maître du Sacré Palais 
l’excufoit & le défendoit contre les Cen- 
feurSi, 8c s’en rapportoit à fa confcience 
pour réformer ce qu’il jugerait à propofe , 
le priant même de ne point faire usage de 
la cenfure, parce qu’on l’avoit averti qu’il 
y avoit plus d’une bévue. Il loua Son' zele 
pour l’Eglife, & l’invita à la défendre. On 
voit qu’en général Montagne pafToit pour 
lin homme religieux. Il Satisfit tard Son 
goût pour les voyages, 8c Seulement dou- 
ze ans avant fa mort. 

Fin du Tome X 6’ dernier. 
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